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AVIS AU LECTEUR. 
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Le mérite principal des éditions stéréotypes étant 
leur extrême correction, nous insisterons particu= 
lièrement ici sur cet inappréciable avantage. On ne 
sanroit s’imaginer avec quelle funeste facilité les tex» 
tes des meilleurs auteurs s’altèrent par la négligence 
des éditeurs , et par le nombre des réimpressions pre&= < 
que toujours copiées servilement l’une sur l’autre, : 
et successivement chargées de quelques fautes nou= 
velies. Ces exemples ne sont que trop fréquents , san» ' 
doute : néanmoins on pourra s’étonner encore en 1 
voyant jusqu’à quel degré peut parvenir un tel dés= 
ordre. 

Nous citerons à cette occasion ( et ponr n’y plus 
revenir) une édition des Fables dè La Fontaine , qui , 
d’après son annonce, a dû induire en erreur ceux 
qui sans examen ont cru pouvoir y prendre quelque 
confiance; c’est l’édition de Paris, 1779, in- 12. On 
lit à l'a fin de l’avis qui se trouve à la tête : 

« Je n’ai rien épargné pour la typographie ; les 
« épreuves ont été corrigées sur la grande édition ; et 
« j’ose espérer qu’il ne me sera pas échappé de fautes. 
a La vénération dont je me suis toujours senti >péné= 

« tré pour La Fontaine a exigé ce soin de ma part, 

« pour sa réputation. » 

Dans un avertissement qui se trouve en tête de la 
seconde partie de ses fables, La Fontaine dit: « Il s’est 
« glissé quelques fautes dans l’impression. J'’en ai fait 
« faire un errata; mais ce sont de légers remedes pour 
« un défaut considérable. » 

A ce sujet l’éditeur ajoute une note conçue en ces 
termes : 

« La Fontaine avoit raison ; et son style perd sou* 
t vent de son élégance , de sa clarté , et de sa force , 

ii- ' 

i f ■ ' 



Digitized by Google 




vj AVIS AU LECTEUR. 

« par les plus légères incorrections. Les éditions mul= 

« tipliées de ses fables, qui fourmillent de fautes, 
a sans en excepter aucune, sont une preuve de la lé= 

« gitimité de ses craintes , et de la nécessité de son 
« avertissement. Aussi a*Uan veillé très soigneuse* 

« ment à la correction de celle*ci. » 

D’après cela, comment se faitdl qu’une semblable 
édition soit eUe=même des plus incorrectes? Nous ïxe 
dirons rien des fautes communément appelées typo= 
graphiques : nous ferons seulement remarquer quel= 
qgaes unes de celles qui défigurent et altèrent davan= 
tage le sens du poète , ou qui rompent totalement la 
mesure de ses vers. 

P. 93, v. a. Un homme de moyen âge , 

Rn tirant sur le grison; 
lise* , Rt tirant , etc. 

97, ▼. 38.. Que des Turcs en cela l’on suivit La mode; 

Usez , la méthode. 

99, v. ao. IcsTroyens, 

Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , 

Avoient laissé les Grecs ; 
lisez , lassé. 

1x4* ▼. 5 . Sans que nous puissions autre choseinférer; 

Usez , Sans que nous en puissions , etc. 

*.29, v. 5 . Entretient seul tout l’état; 
lisez , Entretient seule , etc. 

* 33 , v. 19. Où la laie est eu gésine ; 
lisez, Où la laie étoit , etc. 

* 43 , v. n. Quelque soit la pente et l’inclination; 
lisez, Quelle que soit, etc. 

160 , v. 3 . S’apprivoise avec notre vue. 

Quand ce vint à la continue ; , 

lisez-. Quand ce vient , etc. 
ï 63 , v. 4 * La caravane enfin rencontre en un passage 
Monsieur le lion. Cela ne leur plut point ; 
lisez. Monseigneur , etc. 
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AVIS ÀtT LECTEUR. *vij 

P. 187, v. i 3 . Et le sens véritable ; 

lisez, Et le sens est, etc. 

189, v. 9. Belle leçon pour les gens riches! 
lisez, chiches. 

198, r. 5 . Avant que de partir de ces lieux ; 

Supprimez de. 

1 99, après le dernier vers , qui manque de rime , 
Se gorge de vapeurs, s’énüe comme un ballon; 

ajoutez, Fait au vacarme de démon. 

* « 

SECONDE PARTIE. 

P. 6, v. 19. Partagez désormais le livre favori; 
lisez, Protégez , etc. 

J 1, v. 2 3 . Eu quoi peut un pauvre reclus 

Vous satisfaire ? que peuUil faire? 
lisez, Vous assister. 

3 i, v. pénult. Droit aux ombres du Styx elle mena 
sa sœur ; , 

lisez, aux ondes , etc. 

44, v. £. 'voulant avoir sa part; Usez, 'voulut. 

Ib. v. 1 3 . A qui mieux mieux ; ils tirent ripaille; 
lisez, ils firent tous, etc. 

7 9, y# *6- Le vautour alloit le lier, quand des nues ; 
lisez, le vautour s’en alloit le lier. 

91, v. 10. Et poussant tout abondamment j 
lisez, trop abondamment. 
io 5 , v. 5 . Exercent sur ces animaux 
Le bon sens et l’expérience 
lisez, Exercent de ces animaux , etc. 
xi 6, v. dern. Mangent leurs restes à la seconde; 
lisez , leur reste , etc. 

ï 34 , y. 11. Dit le bon et docte Apollon.;, 
lisez, le blond , etc. 

i 35 , v. 26. Apollon , irrité contre le fier Atride, 
Joncha son champ de morts, etc. ; 
lisez, son camp , etc. 




I 
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P. 1 62, v. 8. Je reconnois maint detteur, qui n’estni 
souris=chauve ; 

lise* , Je cannois. 

169, v. 20. La rareté du fait donnoit lieu à la chose; 

lisez, donnoit prix , etc. 

173, v. 28. L’intérêt du public, celui de la patrie; 

lisez, delà partie. 

175, v. 8 . Qui savez plaire à un degré suprême ; 

lisez, en un degré, etc. 

176 , v. 25 . An lieu où la gazelle est prise; 

lisez , A ux lieux où , etc. 

180 , v. 27. L’ennemi les laissoit , en leur tenant 
la vue ; 

lisez, les lassoit , etc. 

190 , v. 18. L’un de la tiédeur, comme chez les 
humains ; 

lisez, L’un de tiédeur, commun chez les 
humains. 

20 3 , y. 26. Là nous attendrons ; le rivage est tout 
près; 

lisez, Là nous nous attendrons, etc. 

228, v. 8. D’un côté sont le gibier et la hart; 

lisez, le gibet, etc. 

. On est surpris de ces fautes, sans doute, l’édition 
dont il s’agit ayant été faite dans la capitale ; et c’est à 
regret que nous les relevons : mais cette même édition , 
annoncée comme très correcte, a déjà servi de copie 
à plusieurs réimpressions qui ont paru depuis; et le 
vice dont elle est atteinte dbit peut-être se propager 
longtemps encore. Puisse cette remarque en arrêter 
le cours ! puisse=t=elle sur-tout contribuer avec quel= 
que succès à faire rechercher davantage et estimer 
plus généralement les éditions bonnes et correctes de 
quelque ouvrage que ce puisse être ! 
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NOTICE SUR LA VIE 



DE 

LA FONTAINE, 

AVEC QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR SES FABLES. 



J e an de La Fontaine naquit à Château- 
Tliierry le 8 juillet 1621 (1). Les premières 
années de sa vie n’eurent pien de remarquable, 
rien qui parût annoncer ce qu’il devoit être 
un jour. Elevé par des maîtres qui n’avoient 
pas, comme Socrate, l’art de faire enfanter 
les esprits , et d’en deviner, par une finesse 
de tact et d’instinct très difficile à acquérir, le 
caractère propre et particulier, il resta vingt= 
deux ans dans une espece d’inertie qui , s’il 
eût été moins heureusement né, auroit éteint 



(1) Son pere, qui s’appeloit aussi Jean, de La Fon= 
taine, étoit un ancien bourgeois de Châtean=Thierry, 
où il avoit été maître des eaux et forêts; et sa mere 
(Françoise Pidoux) étoit fille du bailli de Coulom- 

micrs. Vov. l’iiist. de l’Acad. francoise. 

•* » 
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NOTICE SUR LA VIE 

le feu de son imagination, et peut=être en= 
tièrement brisé les ressorts les plus utiles, les 
plus actifs et les plus puissants de lame, rin= 
térêt et les passions (i). Mais il est des hommes 
privilégiés que les préjugés, le pédantisme (2) 
et les vues étroites de ceux auxquels on confie 
ordinairement l’institution de la jeunesse, ne 
peuvent point abrutir : la société offre quel» 
ques exemples de ce fait, et La Fontaine en 
est un. 

Montaigne dit que « nos âmes sont des= 
« nouées à vingt ans ee qu’elles doivent estre, 
« et qu’elles promettent tout ce qu’elles pour= 



(1) La Fontaine éloit tellement convaincu de cette 
vérité, que c’est même la morale qu’il tire d’une de 
ses fables , où il introduit un philosophe scythe qui 
coupe et taille à toute heure les arbres de son verger, 

Sans observer temps ni saison, 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt. Ce Scythe exprime bien 
Un indiscret stoïcien : - 
CeluUci retranche de l’ame 
Désirs et passions , le bon et le mauvais , 

Jusqu’aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens, quant à moi, je réclamer^ 

Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ; 

Ils font cesser de vivre avant que l’on soit mort. 

Liv. XII , fab. 20. 

(2) Le mépris de La Fontaine pour les pédants 
peice dans plusieurs endroits de ses fables. Il leur fait 
même un reproche très grave, et malheureusement 
très fondé : 
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< 

« ront ». Il ajoute que « jamais ame qui n’ait 
« donné en cet aage=là arrhe bien évidente de 
«sa force* n’en donna depuis la preuve». 
Cette observation est souvent vraie; mais elle 
est, comme toutes les réglés générales^ sujette 
à plusieurs exceptions, dont La Fontaine n’est 
pas , sans doute, une des moins remarquables. 
A l’âge de vingt=deux ans il étoit encore igno= 
ré dans la république des lettres , et l’on étoit 
même bien éloigné de prévoir qu’il dût un jour 
en faire un des principaux ornements, lors- 
qu’unë harmonie (3) , dont le charme lui étoit - 
inconnu, vint frapper son oreille étonnée, et 



Certain enfant qui sentoit son college , 
Doublement sot et doublement frippon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qu’ont les pédants de gâter la raison , etc. 

Liv. IX, fab. 5. Voy. aussi liv. XII, fab. 1 5 . 

(3) « Un officier qui étoit à Château=Thierry en 
« quartier d’hiver, lut devant lui, par occasion et 
« avec emphase, cette ode de Malherbe: 

Que direz=vous , races futures , etc; 

« Il écouta cette ode avec des transports mécaniques 
« de joie, d’admiration et d’étonnement, etc. ». Hist. 
de l’Acad. franc, par l’abbé d’OUvet. 

Observons ici qu’aucune des circonstances de 
cet évènement si imprévu ne fut inutile, pas même 
l’emphase du lecteur , qui auroit du détruire l’effet 
de cette ode sur une oreille plus exercée, et qui en 
rendit l’impression plus forte sur celle de La Fon- 
taine. 
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lui apprendre qu’il étoit né poète. Ces sortes 
de hasards ne sont que pour les hommes de 
génie, ils n’agissent point sur les esprits vul= 
gaires: c’est 1 etincelle qui embrase la poudre' 
et qui s’éteint sur la pierre ou dans l’eau. 

Ses premiers essais, dans un art où il de* 
voit bientôt surpasser ses modèles, furent aus 
tant d’imitations fideles des beautés, des dé= 
fauts meme , de xielui qu’il avoit pris pour 
maître , et sur les traces duquel il fut près de 
s’égarer (i). 

Il lut ensuite nos vieux poètes françois pour 
se familiariser avec leur langue et s’en appro= 
prier les tours les plus heureux. Marot le 
charma par la naïveté de son style ( 2 ); et ce 
mérite réel, joint à quelques bonnes épigrams ' 
mes qne celles de Rousseau n’ont pas fait né= 
gligcr, a préservé jusqu’à présent ses ouvrages 
de l’oubli auquel les changements arrivés des 



(1) C’est lui=même qui nous l’apprend dans son 
épître à M. Huet , en lui envoyant un Quintilien de* 
Toscanella : 

) 

Je pris certain auteur autrefois pour mon maître; 

Il pensa me gâter : à la fin , grâce aux dieux, 

Horace , par bonheur , me dessilla les yeux , etc. 

(2) Boileau dit que, ponr trouver l’air naïf en fran* 
çois, on a encore quelquefois recours au style de 
Marat et de Saint= Gelais; « et c’est , ajoute=t=iI , ce qui 
« a si bien réussi au célébré M. de La Fontaine ». Ké= 
flexion VII sur Longin. 
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puis dans la langue françoise et dans les prin= 
cipes du goût, par les progrès des lumières, 
sembloient devoir le condamner. La Fontaine 
s’est plu souvent à l’imiter ; et l’on voit par ses 
fables combien il doit à cet auteur dont il ne 
dédaigné pas même de s’avouer le disciple (3). 

Mais de tous ceux qui ont ranimé en France 
l’amour des lettres, £t entretenu par leurs tra= 
vaux celte espece de feu sacré à la conserva= ^ 
tkon duquel la gloire et la prospérité des em= 
pires sont nécessairement liées , Rabelais étoit 
celui qu’il préféroit. Cet écrivain ingénieux, 
que Boileau appeloit la raison habillée en 
masque , faisoit ses délices: on dit même qu 'il 
t admirait follement. Quoi qu’il en soit , il est 
aisé de voir qu’un homme du caractère de 
La Fontaine de voit se plaire beaucoup à la 
lecture d’un ouvrage où l’on trouve des con= 
noissances très variées, une érudition vaste. 



(3) Voyez parmi ses œuvres posthumes une lettre 
écrite à Saint^Evremont, où il lui dit: 

T’ai profité dans Voiture: 

Et Marot, }>ar sa lecture. 

M’a fort aidé , j’en conviens. 

.Te ne sais qui fut son maître; 

Que ce soit qui ce peut être, 

Vous êtes tous trois les miens. 

« T’oubliois maître François, dont je me dis encore le 
« disciple, aussi-bien que celui de maître Vincent, et 
« celui de maître Clément. » 

i. b 
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un style original , des principes de politique 
et de morale très sensés, quelquefois même 
très séveres, une critique fine, vive, et en= 
jouée, des ridicules et des vices du temps, une 
infinité de contes, d’anecdotes et de plaisan= 
teries de très bon goût et du meilleur ton, '> 
qu’on aime toujours à se rappeler, et qu’on 
n’entend jamais citer sans plaisir. 

Ces auteurs, auxquels il faut joindre encore 
Bocace, l’Arioste, et XAstrée de M. d’Urfé, 
l’occupoient alors tout entier: mais un de ses 
parents (i), assez instruit, lui donna le sage 
conseil de ne pas se borner aux écrivains de sa 
nation, et de lire, de méditer sans cesse Lu= 
crece, Virgile, Horace, et Térence, qui, au 
jugement de Montaigne , tiennent de bien 
loi/ig ie premier rang en la poésie , et dont le 
nom sert encore d’éloge à ceux qui se distin= 
guent dans quelques uns des genres où iis ont 
excellé. La Fontaine profita de cette utile le= 
çon , ej bientôt il sut par cœur les plus beaux 
endroits de leurs ouvrages. 

Ce qu’on apprend de latin dans les écoles 
publiques se réduit à=peu=près à l’intelligence 
mécanique et matérielle d’un nombre plus ou 
moins considérable de mots, à la connois= 
sance de certains tours ou de certaines chûtes 



(i) Il se nommoit Pintrel: on a de lui une traduc- 
tion des épîtres de Séneque, imprimée après sa mort 
par les soins de La Fontaine. Voyez l’hist. de l’Acad 
franc. 
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DE LA FONTAINE. xv 
de phrases particulières à tel ou tel auteur: 
mais le sentiment vif et exquis du rhytlime et 
de l’énergie de cette langue; de l’effet du son 
et de l’arrangement des mots; de leur pros 
priété ; de leurs nuances souvent si Anes , si 
fugitives , qu’il ne faut pas moins de goût que 
d’attention pour voir que ce sont les expres= 
sions d’autant d’idées différentes; de cette har= 
monie imitative si variée dans le grec, et qui, 
de même que les accents, la prosodie et l’es= 
pece de résonnance de la plupart des mots de 
ces langues, leur donne tant d’avantages sur 
celles des modernes; de cet art qu’ont eu les 
anciens de dire simplement des choses gran= 
des, d’être sublimes sans enflure, naturels 
sans être bas, toujours vrais sans être minu= 
tieux , et d’exciter dans l’ame les idées et les 
sensations les plus extrêmes et les plus con= 
trastantes : tous ces résultats si importants de 
l’étude des langues grecque et latine sont pen 
dus pour les disciples, et souvent même pour 
les maitres. L’éducation de La Fontaine «voit 
été fort négligée (2) à cet égard : mais cette 
délicatesse et cette sensibilité d’organe dont 
la nature l’avoit doué réparèrent une partie 
des vices de son institution , et le travail fit le 
reste. 

C’est alors que son enthousiasme (jour Mal* 



(2) Il étudia sous des maîtres de campagne^ qui ne 
lui enseignèrent que du latin. Voy. l hist. de l’Àcad. 
franç. 
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herbe s’affoiblit; il trouva, pour me servir de 
ses termes , qu'il péchoit par être trop beau , 
ou plutôt trop embelli. 

Il voulut.ensuite lire Homere , dont Horace 
et Quintilien lui avoient donné par des cotés 
et sous des rapports très divers une si haute 
idée (1), et il reconnut dans ses poèmes la 
source et le modèle de la plupart des beautés 
qu’il avoit admirées dans l’Enéide. 

Enfin Plutarque, et Platon qu’il appelle 
quelque part (2) le plus grand des amuseurs , 
contribuèrent encore à former son jugement, 
à régler ses opinions ( 3 ). Cette raison saine 
et pure qui brille dans la plupart de ses fables, 
cet amour de l’ordre ou du beau en général, 
qui , selon l’expression d'un ancien , n’est que 
l éclat du bon (4), il les puisa, ou plutôt il les 



( 1) Horace pcrar la morale, Quintilien pour le style. 
Le passage de ce dernier est très remarquable. « Dans 
« les grandes choses, dit=il, rien de plus sublime que 
« l’expression d'Homere ; dans les petites , rien de plus 
« propre: étendu, serré , grave et doux, également ad= 
« mirable par son abondance et par sa brièveté. » 
Hune nemo in magnis sublimitate , in parvit 
proprietate, superaverit : idem lœtus ac pressas, 
Jucitndiis et gravis, tum copia tum brevitate mU 
rabilis. ( Instit . orat. lib. X, c. 1, p. 8 pi , edit. 
JBurman.) 

A l’égard d’Horace , voyez l’épître seconde du pre» 
mier livre, qui commence par ces mots, 

v 

Trojani belli scriptorem , etc. 
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perfectionna , dans leurs mâles écrits. C’est le 
précepte d’Horàce mis en action; on sait qu’il 
recommande expressément aux poètes la lec= 
ture des philosophes (5), comme d’excellents 
guides en morale , et les seuls dont les leçons.* 
jointes à celles de l’expérience , que rien ne 
peut suppléer, puissent les avancer vers la 
connoissance de l’homme et de ses rapports, 
et élever leur esprit à des vérités générales 
non moins utiles , et sans lesquelles leurs vers 
vuides d’idées ne sont que des bagatelles har= 
monieuses (6). 

Tels furent les maîtres de La Fontaine dans 
l’art d’écrire et de penser. J’ai cru devoir in= 
sister particulièrement sur cette époque im= 
portante de sa vie , parcequ’elle influa beau= 



(2) Voyez son épitre à M. du Harlay, procureurs 
général du parlement. 

(3) « Ce qn’on ne s’imagineroit pas, dit l’iiistorien 
« de l’académie, il faisoit ses délices de Platon et de 
« Plutarque. J’ai tenu les exemplaires qu’il en avoit; 
« ils sont notés de sa maÎD à chaque page ; et j’ai pris 
« garde que la plupart de ses notes étoient des maxi- 
« mes de morale, ou de politique, qu’i 1 a semées dans 
« ses fables. » 

(4) Décor , splendor boni. On écrira longtemps 
sur le beau, avant d’en donner une définition plus 
exacte, plus précise, et peut=être même plus pro= 
fonde. 

(5) Art. poët. vers. 309, 3 10, et seq. 

(6) Versus inopes rerum , nugaeque canoræ. 

« Horat. Art. poèt. vers. 320. 
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coup (J ans la suite sur le mérite et le earactere 
de ses ouvrages. 

Quoique les pièces fugitives par lesquelles 
il se fit connoitre offrent des détails agréables 
et des vers heureux , elles ne peuvent servir 
qu’à mesurer la distance qui les sépare de ses 
fables , auxquelles il doit presque toute sa ré= 
putation, ou du moins la partie la plus brils 
Iante et la mieux assurée de cette réputa= 
tion (i). C’est là que, donnant dn libre essor 
à son génie, on le vit tout=à=coup, s’éveillant 
comme d’un profond sommeil, ouvrir aux 
yeux de son siecle nne source féconde de plai= 
sirs et d’instruction , se frayer de nouvelles 
routes dans une carrière où les anciens l’a= 
voient devancé , annoncer un talent plus rare 
encore, celui d’être naturel et original (a) 



(1) Ce jugement semble être confirmé par celui de 
La Fontaine, qui regardoit ses fables comme le meil= 
leur de ses ouvrages ; il disoit pourtant qu’il y avoit 
quelquefois plus d’esprit dans ses contes. 

Ce fait curieux et peu connu est atteste par Mau= 
croix , son ami le plus ancien , le plus chéri, et celui 
qui paroit avoir eu toute sa confiance. Voyez sa lettre ' 
au pere ***, jésuite, datée du 3 o mars 170/f 

(2) Voici a ce sujet ce que La Fontaine dit de lui- 
même dans une épitre au savant Huet: 

Quelques imitateurs, sot bétail, je l’avoue. 

Suivent , en vrais moutons , le pasteur de Mantoue. 
J’en use d’autre sorte; et, me laissant guider , 

Souvent à marcher seul j’ose me hasarder. 
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DE LA FONTAINE. xix 
même en imitant, et porter son art à un degré 
de perfection que personne encore n’a pu at- 
teindre. 

La Fontaine se plaçoit fort au = dessous 
d’Esope et de Pbedre ?*rtiais cet aveu public 
de leur supériorité ^mt=il bien sincere? c’est 
ce qu’il est difficile^? se persuader. Il me 
semble qu’il y a dans l’homme de génie, quelle 
que soit la chose à laquelle la nature le destine 
exclusivement, une conscience , un sentiment 
plus ou moins développé de sa propre force, 
qui correspond en lui à toute l’activité de l’in- 
stinct par lequel l’animal est averti de la 
sienne (3). La modestie, qui n’est que Fern* 
ploi continuel et réfléchi des moyens les plus 
propres à caeher aux autres sa supériorité, 
l’usage du monde, le besoin qu’on a de l’es= 



On me verra toujours pratiquer cet usage. 

Mon imitation n'est point un esclavage : 

Je ne prends que l'idée , et les tours , et les lois 
Que nos maîtres suivoient eux= mêmes autrefois. 

Si d’ailleurs quelque endroit plein chez eux d’excel- 
lence 

Peut entrer dans mes vers sans nulle violence , 

Je l’y transportent veux qu’il n’ait rien d’affecté, 
Tât hant de rendre mien cet air d 'antiquité. 

(3) Sentit enim vim quisque suam quam possif abuti : 
Cornua nata prias vitulo quàm frontibus exstent ; 
Illis ira tus petit, atque infensus inurget. 

Lucret. de re*. pat. lib. V,vers. i o3à et serf. 
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• « »• « 

time et de l’amitié de ses semblables , appren= 
nent à ne point blesser leur vanité, à passer, 
pour ainsi dire, auprès de leur amour=propre 
sans le choquer: m§i§. ils n’apprennent point 
à s’ignorer soi=mème4 ils n’empéchent point 
de sentir tout ce quon vaut, et même d’en 
faire souvenir quelquemfs ceux qui seroient 
tentés de l’oublier. La Fontaine est peut=être 
une exception à ces réglés générales , qui ne 
sont au fond que des résultats de la nature 
humaine bieil observée. Accoutumé dès l’en= 
fance à regarder les anciens comme ses mai= 
très, à croire que le terme où ils s’étoient 
arrêtés dans tous les genres étoit le dernier, 
et qu’il n’y avoit rien aq=delà (i), il a pu, par 
une suite nécessaire de cette prévention habi= 
tuelle, mal juger de la distance à laquelle il 
voyoit ces objets si imposants; et c’est ce qui 
a fait dire à Fontanelle ce mot plaisant, et qui 
exprime si finement l’extrême simplicité de 
La Fontaine, que cet auteur ne le cédoù azm 



. (i) Nous ne saurions, dit=il, *aller plus avant que 
les anciens : ils ne nous ont laissé pour notre part 
que la gloire de les bien suivre. (Note de La Fontaine 
sur la fable i5 du premier livre.) 

(a) Voyez l’épilogue de la fable des deux Pigeons, 
et les vingt derniers vers de la fable 4 du livre XI sur 
l’amour de la retraite. On ne lit point ces deux mor= 
ceaux sans émotion, sans éprouver sur=tout cette im= 
pression délicieuse que La Fontaine a si bien connue , 
et qu’il exprime si heureusement dans ees vers : 
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si à Phedrh que par bêtise. En effet, il suffit, 
pour s’en convaincre , de comparer un mo=* 
ment entre eux ces deux poètes. 

Phedre n’a ni la vérité, ni l’enjouement, ni 
1 la naïveté de La Fontaine: trois qualités éga= 
lement essentielles, dont la derniere sur=tout 
convient particulièrement à la fable. Il est 
moins rapide et moins vif que lui dans ses 
récits. Soft style pur et concis , mais uniforme , 
froid et sans couleur, a je ne sais quoi de 
grave et de sévere qui convient mieux au 
poème didactique qii’à l’apologue, où il faut 
de la facilité, et même une sorte de négligence 
et de familiarité, qui a sa limite invariable, 
comme tout ce qui est bien dans quelque 
genre que ce soit. Il ne commît ni l’art d’in= 
téresser ses lecteurs par des images qui leur 
rappellent des sensations douces ( 2 ), ou par 
la peinture de certains phénomènes de la na= 
ture aussi difficiles à observer qu’à décrire; 
ni celui d’indiquer d’un mot ( 3 ) des rapports 



Il n’est rien 

Qui ne me soit souverain bien, 

Jusqu’au sombre plaisir d’nn cœur mélancolique. 

(3) Deux coqs vivoient en paix, une poule survint ; 

Et voilà la- guerre afin mée. 

Amour, tu perdis Troie; et c’est, de toi que vint 
Cette querelle envenimée 
Où dn sang des dienx même on vit le Xanthe teint. 

Liv. VII, fab. i3. 

Dans la fable des deux Aventuriers et du Talis» 
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secrets entre les objets les plus éloignés, et de 
faire sortir de ces rapprochements ingénieux 
une moralité fine, et d’autant plus piquante 
qu’elle est plus détournée et plus imprévue. 
Ses fables sont l’ouvrage d’un écrivain cors 
rect et châtié, dont l’ame honnête et droite, 
mais toujours égale et tranquille, ne se pas= 
sionne ni contre le vice ni pour la vertu : on 
les lit avec plaisir la première fois; mais on 
ne se sent pas tourmenté du désir de les relire 
une seconde, une troisième, une centième, 
comme celles de La Fontaine. Celui=ci a plus 
d’imagination , plus de verve et plus de eon= 
noissances que Phedre; il a vu et comparé 



man, après avoir raconté comment l’un de ces aven» 
turiers obtint la couronne pour prix de son courage , 
il ajoute : 

Il ne se fît prier que de la bonne sorte, 

Encor que le fardeau fut, ditdl, un peu fort. , 

Sixte en disoit autant quand on le fit saint-pere. 

Liv. X, f’ab. 14. 

Une autre fois, à l’occasion de deux chevres qui , 
voulant traverser un ruisseau sur une planche fort 
étroite, se dispu toient les vains honneurs du pas, 
posant l’une après l’autre un pied sur la planche, 
il dit: 

Je m’imagine voir avec Louis=le= Grand , 

Philippe IV qni s’avance 
Dans l’isle de la Conférence. 

1 
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plus d’objets , rassemblé plus de faits : obser= 
vateur scrupuleux de ces convenances dont la 
réunion forme ce qu’on appelle la vérité en 
poésie comme en peinture, ses personnages, 
quels qu’ils soient, disent presque toujours 
ce qu’ils doivent dire dans leur position ( i ). 
Il a su donner à son dialogue celte précision , 
ce naturel (2), une des plus rares qualités du 
style , même dans les meilleurs écrivains , et 
peut=être la seule qu’011 n’acquiert point par 
l’étude. Il faut lire ses vers pour connoitre 
toutes les ressources de notre langue, et la 
variété des formes dont elle est susceptible 
lorsqu’elle est maniée par un homme de gé= 



Ainsi s’avançoient pas à pas , 

Nez à nez, nos aventurières,. 

Qui , toutes deux étant fort fieres , 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L’une à l’autre céder, etc. 

A Liv.XII,fab. 4. 

Voyez encore d’autres allusions aussi ingénieuses, 
liv. I,fab. 8;liv. X, fab. 3;liv. XII, fab. 9, 2 3, etc. 

(1) Ille profectô 

Reddere personne scit convenientia cuique. 

Hor. de Arte poët. v. 3i 5. 

/ . 

(2) On pent citer pour modèles en Ce genre plu= 
sieurs de ses fables; telles que le Savetier et le Finan= , 
cier, les Femmes et le Secret, le Singe et le Dauphin, 
etc. etc. 



F 
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nie. Ou trouve dans plusieurs de ses fables 
l'élégance et La sensibilité de Tibulle (î); dans- 
d’antres , le nombre et l’harmonie de Vir= 
gile (a); ici, la délicatesse d’Horace, son 
esprit, spn goût (3); là, çette finesse de ré= 
flexion qui rend les ouvrages de cet ancien 
poète si utiles, si agréables; en un mot, La 
Fontaine a toutes les sortes de style, et, dans > 
chacun , les beautés qui lui sont propres, , 
sans excepter même les mouvements lts plus 

- fAJW- ' ■ 1 1 * - ’»■ ■ — 1 1 ■■ ■ “ 

(1) Vénus n’est pas plus belle dans Homere que 
dans ces vers du poème d’Âdonis : 

Rien ne manque à Vénus, ni les lis , ni les roses , 

Ni le mélange exquis des plus aimables choses, 

'Ni ce charme secret dont l’œil est enchanté. 

Ni la grâce, plus belle encor que la beauté. 

(2) Voyez la fable du Chêne et du Jloseau; celle de 
l’Astrologue qui se laisse tomber dans un puits, où 
il combat en si beaux vers les folies dt*l’astrologie ju- 
diciaire; la Mort çt le Bûcheron, dont le début offre 
les images les plus. vraies, embellies par les grâces de 
la plus belle poésie : 

Un pauvre bûcheron tout couvert de ramée. 

Sous le faix du fagot aussi=bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchok à pas pesants, 

Et t échoit de gagner sa chaumine enfumée. 

Boileau a mis en vers le même sujet : mais quelle 
différence! combien La Fontaine lui est supérieur. 
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pathétiques et les plus impétueux de l’élo= 
quence (4). 

Observons encore qu’à l’exemple de Lu= 
crece , il est le premier de sa nation qui ait 
écrit en vers sur des matières philosophiques, 
ce qui suppose nécessairement de la clarté 
dans l’esprit et des connoissances sur des ob= 
jets trop souvent étrangers aux poètes- La 
fable d 'unAnimàl dans la Lune , où il détruit 
un des principaux arguments des pyrrhoniens 



même en qualité de poète ! La fable de Boileau est 
froide , dénuée d’intérêt, je dirois presque de goût; on 
n’y trouve pas un seul mot qui s’adresse à l’ame; /æ» 
v/i in parte mamillœ nil salit: celle de La Fou» 
taiue est tout à = la = fois d’uu homme sensible, d’un 
grand poète , et d’un penseur profond. 

• (3) La fable du Renard qui a la queue coupée est 
d’autant plus ingénieuse, qu’on peut en appliquer la 
moralité à toutes les circonstances de la vie, où des 
hommes injustes et jaloux sont toujours prêts à dé* 
priser ou à jeter du ridicule sur les talents et les qua» 
lités qui leur manquent et qu’ils voient avec chagrin 
dans les autres. « Votre avis est fort bon », pourroit» 
on leur dire : 

Mais tonrnez=vous , de grâce , et l’on vous répondra. 

( 4 ) Voyez le Paysan du Danube. Si vous voulez 
des modèles d’éloquence dans un autre genre, lisez 
la fable de l’Homme et la Couleuvre , celle du Vieillard 
et des trois Jeunes hommes , la Mort et le Mourant, 
etc. etc. etc. 

I. C 
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contre la certitude des sens; le Discours à 
madame de la Sablière , où, après avoir ex= 
posé fidèlement l’opinion de Descartes sur les 
opérations des bêles, il la réfute par des rai* 
sonnements très solides, et même par des faits 
que les plus grands partisans de l’automatisme 
n’ont jamais pu expliquer; enfin son poème 
du Qui n quitta , où il décrit avec beaucoup 
d’exactitude et de netteté plusieurs pliénome= 
nés assez obscurs de l’économie animale, la 
fievre sur=tout, suffisent pour prouver que 
l’étude de la philosophie ancienne et moderne 
ne lui avoit pas été inutile. Ses fréquents en* 
frétions avec le savant Bernier l’avoient forte* 
ment convaincu que les faits ne sont pas 
moins la véritable richesse du poète que du 
philosophe , et que si le poète peut apprendre 
quelquefois au philosophe à sacrifier aux gra= 
ces, c’est au philosophe à rectifier, à multi* 
plier, à étendre les idées du poète, et à lui 
apprendre réciproquement à s’assujettir à la 
raison. 

Du côté de la morale. 

Sans cela toute fable est un oeuvre imparfait (i), 
La Fontaine me paroit encore très supérieur 



(i) Liv. XII, fab. 2. 

(a) Une morale nne apporte de l’ennui ; 

Le conte fait passer le précepte avec lui. 

Liv. VI, fab. z. 
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a Ésope, à Phedre, à Piipay, et même *à la 
Motte; c’est surtout sous ce point de vue que 
ses fables sont, ainsi qu’on la dit des Essais 
de Montaigne , un des derniers bons livres 
qiion doit prendre , comme il est le dernier 
qiion doit quitter. Ils ont tous deux cet avan= 
tage que l’auteur des Essais trouvoit pour îui= 
même dans les écrits de Plutarque et de Sé- 
neque , c’est que la morale y est traîctce à 
pièces décousues , qui ne demanden t pas l ’<*» 
bligation il un long travail', et c’est peu hêtre 
ainsi qu’ellé doit être enseignée, pareeque s’il 
est si incertain qu’on nous instruise et qu’on 
nous corrige, il est bien essentiel de nous 
amuser. La Motte, raisonneur exact et consés 
quent, mais subtil, froid et méthodique, 
mene durement l’homme à la vérité : La Fon= 
laine, avec plus d’art, couvre de fleurs la 
route qui y conduit ( 2 ). Jamais écrivain n’a 
su rendre la vertu plus aimable et le vice (3) 
plus ridicule. Il ne démontre pas, il fait sen= 
tir que l’humanité, la bonne foi, la bienfai- 
sance, la justice, sont le plus ferme appui des 
états et du bonheur de ceux qui en règlent Je 
destin; que la plus douce récompense de la 
vertu se trouve toujours au fond du cœur de 
celui qui la pratique; qu’une mauvaise action 



(3) Tel est le principal lmt qu’il s’est proposé dans 
ses fables, comine il le dit iui=même : 

.Te tâche d’y tourner le vice en ridicule, 

Ne pouvant l’attaquer avec des bras d’Hercule. 
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n’est jamais impunie, parceque la première 
que l’on commet dispose à une seconde , celle= 
ci à une troisième, et que c’est ainsi qu’on 
s’avance peu=à=peu vers le plus grand de tous 
les maux , le mépris de ses semblables ; enfin 
que la vie du méchant, quelque heureuse 
qu’on puisse la supposer, n’est dans toute sa 
durée qu’une longue erreur de calcul, et la 
lutte continuelle d’un seul homme contre tous. 

Il faut pourtant avouer (car, selon la re= 
marque judicieuse de Voltaire, qui ne sait pas 
réprouver le mauvais n’est pas digne de sentir 
le bon) que le style de La Fontaine manque 
trop souvent de noblesse et de correction; 
que ces tournures vicieuses, ces fautes contre 
la langue qui le déparent, sont difficiles à 
excuser dans un homme qui avoit sous les 
yeux des modèles tels que Racine et Boileau, 
et qui devoit avoir pris dans leurs écrits le 
précepte et l’exemple d’une diction toujours 
élégante, harmonieuse et pure. A l’égard de 
ses fables, plusieurs m’ont paru un peu lon= 
jgues: il y en a même dont la morale est com= 
- 1 — -■ ■ ■- ■ - ■ ■ — 

C’est là tout mon talent : je ne sais s’il suffit. 

Tantôt je peins en un récit , 

La sotte vauité jointe avecque l’envie. 

Deux pivots sur qui roule aujourd’hui notre vie. 

J’oppose quelquefois , par une double image, 

Le vice à la vertu, la sottise au bon sens , 

Les agneaux aux loups ravissants, 

La mouche ù la fourmi ; faisaut de cet ouvrage 
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munc; d’autres où elle est vague, indétermi= 
née, contradictoire, et dont on peut tirer des 
résultats opposés aux siens et souvent mieux 
fondés ( i ) ; d’autres enfin où l’on trouve des 
maximes fausses, et dont ceux qui gouvernent 
les hommes pourroient faire peut=étre un 
usage funeste (2) s’ils oublioient un moment 
que la force ne fait pas le droit, et que la 
distinction du juste et de l’injuste n’est pas 
arbitraire et purement conventionnelle , mais 
qu’elle est fondée sur la nature même de 
l’homme, sur ses besoins physiques et ses re= 
lations sociales. Tous ces défauts frappent 
d’autant plus qu’on est soi=méme plus in= 
struit, plus accoutumé à réfléchir; et je n’ai 
pas dù les dissimuler. J’ose même dire qu’il 
est utile de les remarquer: l’intérêt de la vé= 
rite l’exige du philosophe; et le bon goût, 
dont les réglés sont si séveres, si inflexibles, 
en fait un devoir au littérateur. Mais il faut 
observer aussi que La Fontaine auroit évité 
une grande partie de ces fautes s’il n’eût pas 
eu poi^r les anciens une sorte de respect su= 

Une ample comédie à cent actes divers , 

Et dont la scene est l’nnivers^ 

Hommes, dieux, animaux, tout y fait qnelqne rôle, 
Jupiter comme un autre , etc. 

Liv. V, fab. 1. 

(1) Par exemple, dans la fab. 1 6 du liv. X , etc. 

(2) Voyez liv. X, fab. 1 1 , à la fin. 

c. 
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perstitieux , dont il est bien difficile de se dé= 
fendre lorsqu’on en fait, comme lui, son uni= 
que étude, et surtout si, plus jaloux de sa 
réputation, moins inquiet et moins incon= 
stant, il n’eût pas été, pour me servir de ses 
termes , volage en vers comme en amours ( i ). 

À l’égard du peu de succès de ses fables 
dans un siecle d’ailleurs aussi éclairé que celui 
de Louis XIV, on en est d’abord étonné ; car on 
ne peut nier qu’elles n’aient trouvé plus d’ad= 
mirateurs parmi nous que parmi ses contempo-- 
rains, qu’elles n’y soient plus lues, plus goûtées, 
mieux appréciées , plus senties. Mais il me sem: 
ble que ce fait s’explique très naturellement, et 
qu’on en peut rendre ces deux raispns. La 
première, c’est qu’un bon livre dans un genre 
où personne encore ne s’est exercé , une 
grande découverte dans les sciences ou dans 



(r) Personne ne connoissoit mienx que loi les im* 
perfections de ses ouvrages; il en indique même la vé» 
vitablc cause dans sa belle épitre à madame de la Sa* 
bliere, qui commence par ces vers si harmonieux et 
si bien pensés : 

Désormais que ma muse, aussi-bien que mes jours, 

Touebe de son déclin l’inévitable cours, 

lit que de ma raison le flambeau va s’éteindre , 

IraUje en consumer les restes à me plaindre , 

Et prodigue d’nn temps par la parque attendu , 

Le perdre à regretter celui qrie j’ai perdu? etc. 

Après une espece d’examen de sa vie passée et des 
erreurs de sa jeunesse , où l’on voit 
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les arts , en un mot un homme de génie poète 
ou philosophe , géomètre ou mécanicien , est 
une espece de phénomène auquel il importe 
beaucoup de se produire dans certain temps 
et dans certaines circonstances : s’il se montre 
avant que les esprits soient préparés , il ne fait 
aucune sensation , et est à peine apperçu : c’est 
un rayon de lumière qui perce l’intérieur 
d’une caverne , l’éclaire un moment , et s’éteint. 
La seconde, c’est qu’à l’époque où La Fon= 
taine publia ses fables on connoissoit, il est 
vrai , celles d’Esope et de Phedre ; mais perr 
sonne alors n’avoit réfléchi sur le caractère, 
la forme et le but de l’apologue, sur le style 
propre à cette espece de poème, sur la marche 
qu’il faut donner au dialogue, sur les orne= 
ments qui lui conviennent, sur les moyens de 
perfectionner ce nouveau genre; on n’avoit 
même aucune idée de la variété des talents 



L’inconstance d’une ame en ses plaisirs légère, 
Inquiété, et partout hôtesse passagère, 

il ajoute: 

Je m’avoue, il est vrai, s’il faut parler ainsi , 
Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles , 
A qui le bon Platon compare nos merveilles. 

Je suis chose légère, et vole à tout sujet : 

Je vais de fleur en fleur, et d’objet en objet ; 

A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. 
J’irois plus haut peut=être au temple de mémoire, 
Si dans un genre seul j’avois usé mes jours: 

Mais quoi ! j e suis volage en vers comme en amours. 
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qu’il exige, et qu’il est si rare de voir rasseTn= 
blés dans un seul homme. Or, pour juger sai= 
nement d’un ouvrage de littérature, il faut 
avoir des objets de comparaison, c’est=à=dire 
des modèles de beauté qui aient ou une 
existence idéale et abstraite dans l’entendet 
ment (i) ou réelle dans la nature et dans l’art: 
il faut , d’après des réflexions fondées sur l’exa 
périence et l’observation, avoir établi les prirï= 
eipes, les régies, la théorie, en un mot la poé= 
tique du genre , et qu’avant de devenir la 
mesure exacte , générale , et connue , de tout 
ce qu’on écrira dans la suite sur la même ma= 
tiere, ces principes, et ces réglés aient été exa= 
minés, discutés, attaqués, contredits par des 
philosophes, et exposés longtemps aux objec- 
tions; car, selon la remarque d’un savant mo: 
derne, ce sont elles qui fortifient les bons 
systèmes, elles font sentir la nécessité de les 
admettre. Sans toutes ces précautions, sans 
la rétmion de tous ces moyens , on court ris= 
que de s’éloigner de la vérité, dont le centre, 



(i) Voyez dans le supplément de l’Encyclopédie, 
première édition , un excellent article de M. le mar- 
quis de Ch. sur le beau idéal. Cette question, l’une 
des plus abstraites et des plus difficiles à résoudre 
que paisse offrir la théorie des arts qui ont l’imitation 
pour objet, n’avoit pas été jusqu’alors aussi bien 
éclaircie. L’auteur , qui joint à des connoissances très 
étendues dans les sciences et dans les arts le talent de 
Généraliser ses idées et de penser en grand, a em= 
"vé dans la dismssion de cette matière une analyse 
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surtout dans des questions de goût, est quel= 
quefois si mobile : c’est ce qui est arrivé aux 
écrivains du siecle de Louis XIV, qui, à l’ex= 
ception de Moliere , de Racine , de la Roche= . 
foucauld, de Fontenelle, de Bayle, et de quel: 
ques autres esprits de cet ordre-, n’ont pas 
rendu justice à La Fontaine, et ne paroissent 
pas en général avoir tourne leurs vues et leurs 
études vers des spéculations assez utiles, assez 
philosophiques pour appercevoir le but sou= 
vent très éloigné qu’il s’est proposé dans ses 
fables , et pour en étendre eux=mèmes la mora= 
lité en l’appliquant à des objets plus voisins 
d’eux, et qui les touchassent de plus près. 

Suivant le compilateur du Bolœana , Des= 
préaux disoit que la belle nature et tous ses 
agréments ne se sont fait sentir que depuis 
que Moliere et La Fontaine ont écrit. Pour= 
quoi donc le nom de ce dernier ne se trouve= 
t=il dans aucun des ouvrages de ce fameux sa= 
tyrique? Pourquoi surtout son Art poétique, 
qui devoit renfermer des préceptes sur tous 



très fine et très profonde. J’invite ceux qui se plai= 
sent à ces méditations utiles, et qui ont sur-tout l’in= 
struction qu’elles supposent , à lire cet article avec at= 
tention; car il en faut poursuivre les raisonnements 
serrés et précis de l’auteur, qui dit beaucoup en peu 
de mots. Il est du petit nombre de ceux auxquels on 
peut appliquer ce que Montaigne dit de quelques am 
ciens : « C’est dommage que les gens d’entendement 
« aiment tant la brièveté* sans doute leur réputation en 
« vaut mieux , mais nous en valons moins. » 



I 
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les genres de poésie, n’en contient=il aucun 
sur l’apologue, que les anciens ont fait des= 
cendre du ciel pour l’instruction des hommes? 
Boileau donne en peu de mots la poétique de 
l’idylle, de l’églogue, de l’élégie, de l’ode, du 
sonnet, de l’épigramme, du madrigal, du 
vaudeville même; la fable seule est exceptée: 
et dans quelle circonstance ? lorsqu’il a trouve 
l’occasion la plus naturelle et la plus favorable 
de louer publiquement son ami et de dépost " 
son eloge dans un poème qui durera autant 
que la langue fraaçoise. Ce silence affecté 
étonne avec raison tous les lecteurs. Je sais 
que l’endroit du Boiceana cité ci=dessus n’est 
pas le seul où Despréaux ait parlé avec estime 
de La Fontaine : mais , outre que dans ce même 
recueil il y a un passage dont le but est de 
prouver qu’il étoit fort au-dessous dé sa répu- 

(i) L’Art poétique de Boileau parut pour la pre= 
miere fois en 1674, avec les quatre premiers chants 
de sou Lutrin, et ses quatre premières épitres;et la 
première édition des Fables de La fontaine, au moins 
celle des six premiers livres, est de l’année 1668. La 
date de l’impression de ces deux ouvrages, une fois 
fixée avec cette précision , met dans tout son jour l’in» 
justice, ]"e dirois presque la jalousie de Boileau, et ne 
laisse à ceux qui seroient tentés de l’excuser aucun 
moyen plausible de justification. 

Cette note étoit imprimée, lorsqu'on de mes amis, 
à qui j’en parlai par hasard , m’avertit qu’il avoit 
paru dans le Journal de Paris deux lettres : l’une où 
l’on reproche aussi à Boileau son silence sur La Fmi= 
taine; l’autre où l’on justifie ce silence par cette rai- 
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talion, ce n’est pas dans des conversations 
particulières, publiées d’ailleurs après la mort 
«le La Fontaine, et dont Boileau ne pouvoit 
pas prévoir qu’on imprimerait un jour un 
seul mot, qu’il devoit faire l’éloge de l’inimis 
table auteur des fables ; c’est dan* des ouvras 
ges publics, destinés par leur objet, leur mé= 
rite et leur utilité, à devenir classiques, à 
servir de guide aux jeunes gens qui vous 
dront courir la carrière épineuse des lettres; 
c’est, dis-je, dans des ouvrages de cette nature 
qu’il faut payer à ceux qui s'immortaliseraient 
sans nous le tribut de louanges qui leur est 
du (i). 

Il est bien démontré aujourd’hui que La Fon= 
taine n’a rien inventé, c’est-à-dire, pour éviter 
toute équivoque et déterminer le sens précis 
que j’attaclie à ce mot, qu’aucun des sujets de 

son, qne Boileau u’avoit pas pu parler en 1G74 d’un 
ouvrage imprimé en 1678. 

On voit que les auteurs de ces lettres ignoroient 
tous deux que La Fontaine publia en 1668, en nn 
vol. in=4°, les six premiers livres de ses fables, et que 
l’édition de 1678 est une réimpression de ces six pre= 
miers livres, auxquels La Fontaine en joignit cinq 
autres, qui parurent eu effet pour la première fois en 
1678. 

Avec nn peu plus d’attention de part et d’autre, le 
premier auroit vu que sou objection étoit fondée, et 
il en auroit donné la preuve qui étoit sous ses yeux; 
et le second se seroit épargné une réponse qpi est nne 
- vraie pétition de principe, comme parlent les logi» 
eiens , puisqu’il y suppose précisément ce qui est en 
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ses fables ne lui appartient. Apres avoir douté 
longtemps de ce fait, j’en ai trouvé des preu= 
ves incontestables, et je sais que plusieurs 
personnes très instruites ont fait sur cet objet 
des recherches curieuses qui les ont conduites 
au même résultat. Mais, quoiqu’il soit en gé= 
néral assez difficile de trouver des sujets de 
fables très piquants, tels, par exemple, que 
celui des Furies et des Grâces de Gellert, des 



question. Rien n’étoit plus facile que d’éviter cette 
faute ;il sufiisoit de jeter les yeux sur la première li= 
gne de l’avertissement imprimé pour la première fois 
en 167 8, ou La Fontaine dit expressément: «Voici un 
«second recueil de fables que je présente au public, 
« etc. ». Il en avoit donc déjà' présenté un premier# 
Cette seule ligne auroit mis l’apologiste de Boileau 
sur la voie de la vérité , et lui auroit indiqué surtout 
le moyen de s’en assurer. Des faits de cette nature 
sont si aisés à constater , qu’une exactitude scrupu» 
lcusc sur ce point ne mérite aucun éloge, et qu’une 
erreur sur le même objet est inexcusable. 

Comme il paroit que l’édition de 1668, imprimée 
chez Claude Barbin en un vol. in= 4 °î est peu connue, 
j’en donnerai ici la notice. Cette édition , exactement 
revue par La Fontaine , qui la présenta lubmême au 
Roi et à monseigneur le Dauphin, est ornée d’estam» 
pes dessinées et gravées avec esprit par Chauveau; 
elle e^t divisée en six livres, et contient 124 fablest 
elle finit par l’épilogue , 

Bornons ici cette carrière ; 

' ^ 

; Les longs ouvrages me font peur. 

A la dernier.e page de ce volume , on lit : Achevé d’im* 
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rois Voyageurs de Sady (i), etc., j’ose dire, 
jans vouloir diminuer le mérite des premiers 
inventeurs, dont la gloire est assurée par l’ad= 
miration constante de tant de siècles, qu’il 
faut peut=être autant d’imagination et même 
de génie pour imiter comme La Fontaine, 
que pour inventer comme les anciens fabu= 
listes. Lisez dans Pilpay la fable des deux 

primer pour la première fois le 3 1 mars 1668. La date 
du privilège est du 6 juin 1667. 

(1) Voici cette belle fable traduite par M. Diderot, 
et dans laquelle il a su conserver toute la simplicité 
de l’origiual : 

« Au temps d’Isa trois hommes voyageoientensem» 
ble: chemin faisant, ils trouvèrent un trésor; ils 
étoient bien contents. Ils continuèrent de marcher : 
mais ils sentirent la fatigue et la faim ; et l’un d’eux 
dit aux autres : Il faudroit avoir à manger; qui est^ce" 
qui ira en chercher? Moi , répondit l’un d’entire eux. 
Il part; il acheté des mets. Après les avoir achetés, il 
pensa que s’il les empoisonnoit , ses compagnons de 
voyage en mourroient , et que le trésor lui resteroit ; et 
il les empoisonna. Cependant les deux autres aroient 
résolu , dans son absence , de le tner , et de partager ‘ 
le trésor entre eux : il arriva ; ils le tuèrent. Ils man° 
gerent des mets qu’il avoit apportés; ils moururent 
tous les trois, et le trésor n’appartint à personne. » 
lia paru depuis, dans un des volumes du Journal 
étranger, une autre traduction de cette fable, faite 
par un anonyme. C’est le même fonds d’idées et de 
raison dans l'une et dans l’autre ; mais celle=ci est corn 
tée différemment. J’ai cru devoir préférer celle de ces 
deux traductions qui peint le mieux le caractère et le 
génie du peuple chez lequel cette fable a été inventée* 
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Pigeons, celle des deux Amis : ces deux fables, 
si douces, si touchantes et d’une simplicité 
antique dans La Fontaine, ne feront sur vous 
aucune impression ; l’une vous rebutera par 
sa longueur, sa monotonie, sa sécheresse; et 
vous regretterez qu’on n’ait pas su tirer un 
meilleur parti de l’idée heureuse qui fait le 
sujet de la seconde. Donnez ensuite les mêmes 
fables à un poêlé médiocre à qui la nature ait 
refusé du goût, de la sensibilité, en un mot 
le talent de La Fontaine, et vous n’éprouverez 
en les lisant que de la fatigue et de l’ennui. 
Ceux qui méprisent la grâce du style ne con= 
noissent pas assez les hommes, et ne sont pas 
assez jaloux de leur être utiles; ils entendent 
aussi mal l’intérêt de leur réputation que celui 
de la vérité: ils pensent; mais, n’ayant pas le 
talent peut=être plus rare encore d’écrire avec 
cfctte élégance toujours soutenue , ce nombre 
et cette harmonie dont le charme est irré= 
sistible, ils rendent mal leurs pensées, et sont 
bientôt oubliés. Fontenelle, en s’emparant du 
travail de VamDale, lui en a ravi pour jamais 
la gloire: un jour viendra que le nom de ce 
savant médecin, déjà presque ignoré parmi 
nous, sera aussi inconnu que ses ouvrages, 



(i) On peut lui appliquer ce qu’il dit luhmême de 
l’apologue : 

Il rend l’ame attentive ; 

On plutôt il la tient captive, 

Nous attachant à des récita 

« . 1 
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tandis que la voix de l’écrivain enchanteur 
qui a fait naître des fleurs dans un terrain 
riche à la vérité, mais hérissé de ronces et 
d’épines qu’il en a arrachées, sera entendue 
dans l’avenir. 

/ # 

Une fable, de meme que la plupart des 
autres poèmes, est une action qui a sa mar= 
che, ses développements, ses progrès, ses in= 
cidents, sa durée, son dénouement, et dans 
laquelle on doit voir un espace parcouru, un 
but, et des moyens pour y arriver. C’est le 
mérite de celles de La Fontaine. Mais ce n’est 
pas le seul avantage qu’il ait sur ses modèles; 
il les surpasse encore dans l’art de pallier* Tins 
vraisemblance de ses contes, et de donner à 
ses mensonges ingénieux tout l’intérét dont la 
vérité est susceptible (i): art difficile, et au= 
quel on peut réduire toute la poétique de la 
fable prise dans le sens le plps étendu. J’ajoute 
que, sous un titre frivole, et sans négliger 
aucune des grâces et des beautés de détail que 
ce genre exige et qui lui sont propres, cet ou= 
\rage est peut=ôtrc un de ceux où l’inter= 
valle immense qui sépare l’homme d’esprit de 
l’homme de génie est le plus souvent et le plus 
fortement marqué (a). U y a peu de ses bon= 

Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 

Voyez le prologue du septième livre; et Horace, 
Artpoétiq. vers i5i, i52. 

(2) Tacite me paroît être de tous les anciens celui 
qui offre le plus d’exemples de ce genre de beau !' 4 
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nés fables (et glles sont en grand nombre) où 
l’on ne trouve quelques uns de ces mots de 
sentiment, quelques unes de ces idées géné= 
raies qui semblent jetées au hasard, et dont 
la délicatesse ou la profondeur porte l’esprit 
à la méditation, ou dispose l’ame à une mé= 
lancolie qui n’est point sans un grand plaisir. 
Ce sont ces mots memes et ces idées qu’un 
homme d’esprit n’auroit jamais trouvés; c’est 
précisément ce pas si difficile , par cela même 
qu’il est le dernier, que l’homme de génie 
pouvoit seul franchir, et par lequel il se mons 
tre tout=à=coup fort au-delà du terme où le 
premier se seroit arrêté. Ce sont toutes ces 
cjualités réunies qui rendent La Fontaine ini= 
mitable; c*est par elles qu’il captive, qu’il en= 
traîne ses lecteurs : et l’on n’est jamais tenté 
de demander s’il a puisé dans son propre 
fonds ou dans une autre source les sujets qu’il 
a traités. Qu’importe, par exemple, que Pil= 
pay lui ait fourni l’idée de la fable de EHom=. 
me et la Couleuvre , si l’un s’en sert pour 



rare dans tous les ouvrages ; c’est même la caracté* 
ristique particulière de ses écrits , monuments éter= 
nels du génie de leur auteur : c’est par-là. qu’ils éton* 
nent toujours, et que tout homme qui pense avec 
quelque profondeur, en admirant ce qu: nous reste 
de cet historien philosophe , ne balancerait pas à ra= 
cheter ce que le temps et l’ignorance ont détruit de 
ses ouvrages, par la perte des deux tiers de ceux 
qu’ils ont conservés, et ferait peut-être encore de 
plus grands sacrifices. 
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prouver qu’il ne faut pas se fier aux paroles 
de ses ennemis, et si l’autre, après en avoir 
fait une fable sublime, pleine de verve, d’élo= 
quence et de raison, en tire encore une mora= 
llté plus générale, plus applicable dans les di= 
verses circonstances de la vie, et m’v fait voir 
le sort que les grands réservent à ceux qui 
osent leur dire la vérité, et à quel excès de 
démence, d’ingratitude et de férocité, ils sont 
portés par leur orgueil , leur mauvaise édu= 
cation, et les conseils funestes de ceux qui les 
entourent ? 

J’en dis autant des autres fables dont La 
Fontaine a emprunté le sujet des Orientaux, 
des Grecs ou (les Latins. Combien n’y a=t=il 
pas ajouté de vues nouvelles, de pensées fines, 
d’images riantes et douces, dont on n’apper= 
coit pas la moindre trace dans ces auteurs! 
quel agrément et quelle variété dans ses pré= 
ambules! quelle sobriété dans l’usage qu’il fait 
de la mythologie, de l’histoire, et de la philo= 
Sophie ! comme le ton de sa lyre se diversifie 
au gré des objets qu’il veut peindre! quel goût 
dans le choix des détails les plus propres à in= 
téresser ses lecteurs! avec quel art il sait faire 
dominer dans toute sa fable le sentiment dont 
il est pénétré et qu’il veut transmettre à leur 
ame ! On lit encore, et on lira même toujours , 
Esope et Phedre, pareeque leur langue s’étu= 
die et ne se parle plus: s’ils avoient écrit, en 
françois, il y a longtemps que La Fontaine 
les auroit fait oublier. i • 



Digitized by Google 




xlij NOTICE SUH LA VIE 

Je n’examinerai point si, comme on l’a cru 
jusqu'à présent sur l’autorité de Platon , il 
faut amuser les enfants par des fables ; ce se= 
roit une grande question qui pourroit donner 
lieu à des réflexions importantes, mais dont 
j’abandonne la discussion délicate aux phiîo= 
sophes qui s’occupent des moyens de pei iec= 
tionner l’éducation publique et particulière: 
je dirai seulement que si cet ancien usage peut 
être sans inconvénient pour les enfants, si on 
a eu raison de les traiter en cela comme des 
despotes, auxquels ils ressemblent en effet à 
beaucoup d’égards , il seroit à desirer que , 
pour rappeler aux souverains leurs devoirs et 
les droits sacrés de leurs peuples, on n’eut ja= 
mais emprunté le voile de l’allégorie. Le mo= 
ment où l’on institua cette espece de langue 
conventionnelle pour faire entendre a l’oreille 
d’un maître ombrageux et puissant la voix de 
la vérité fut une époque fatale pour la liberté 
de ceux qu’il gouvernoit. Si on veut remonter 
à l’origine de l’apologue, on verra que l’in= 
vention n’en peut être attribuée qu’à des es* 
claves accablés sous le poids de leurs fers, et 
que le goût des fables, s} vif et si général 
parmi les Orientaux , est l’effet naturel et né= 
cessaire de la tyrannie sous laquelle ils gémis= 
sent depuis si longtemps. Tout peuple chez 
lequel ce goût commence à s’introduire s’a= 
vance à grands pas vers la servitude, et ses 
progrès annoncent toujours ceux de l’oppres= 
mou.. La fable peut convenir à des peuples 
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enchaînés sous les lois d’un maître farouche ; 
c’est le murmure involontaire de l’opprimé 
qui n’ose parler et qui ne peut se taire ; alors 
il enveloppe sa plainte , il devient fabuliste ou 
bouffon : mais la vérité toute nue est faite 
pour des hommes librés. 

La Fontaine avoit reçu de la nature toute» 
les qualités qui peuvent faire pardonner un 
talent supérieur ; un caractère simple et naïf, 
un cœur droit et bienfaisant (i), une ame sem 
sible et passionnée, source d’une multitude 
d’instants délicieux qûe les hommes tran= 
quilles et froids ignorent , et qui sont perdus 
pour eux. Son extérieur étoit modeste, son 
air affable , sa contenance embarrassée , et sa 
physionomie peu spirituelle. On peut lui appli= 
quer ce que Tacite disoit d'Agricola (a) : « En 
« le voyant, en le contemplant, la multitude, 
« qui ne juge du mérite que par des dehors 
« imposants , cherchoit en lui l’homme célébré ; 
« peu de gens le devinoient ». Fontenelle, qui 
l’a voit un peu connu, le definissoit ainsi : « Un 
« homme qui étoit toujours demeuré à=peu= 
« près tel qu’il étoit sorti des mains de la na= 
« ture, et qui, dans le commerce des autres 
« hommes , n’avoit presque pris aucune tein= 

(i) C’étoit,dit M. de Mancroix, l’ame la plussin= 
cere et la plus candide qui fut jamais. 

M. de La Fontaine ne ment point en prose , disoit 
madame de la Sablière. 

(a) In vit. Agric. cap. 40, in fine. 
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« ture étrangère. De là venoit son inimitable 
« et charmante naïveté, (i) » 

Né sans ambition, il cultivoit les lettres au 
sein de l’amitié ; on étoit sûr de ne l’avoir ja= 
mais pour concurrent dans le chemin de la 
fortune; il méprisoit toutes ces petites intri= 
gués , toutes ces cabales obscures dont l’effet 
est toujours d’honorer l’homme médiocre de 
la récompense qui n’est due qu’au mérite. Ses 
mœurs étoient pures et ses discours très ré= 
servés. Il étoit naturellement rêveur et dis- 
trait, même avec ses amis; mais, lorsqu’on 
savoit le tirer de cet état d’abstraction^ sa 
conversation s’animoit peu=à=peu,et devenoit 
bientôt instructive il se plaisoit sur=tout à 
agiter les questions de grammaire les plus 
compliquées. Ces sortes de discussions, qui 
exigent une logique très fine , un jugement 
sain, et même beaucoup de goût, sont d’au= 
tant plus utiles , que l’étude d’une langue , 
quand elle n’est pas dirigée par l’esprit phi= 
losophique , se réduit à une pure science de 
mots : ce n’est plus alors qu’une affaire de 
mémoire et de patience; et l’on pourroit les 
savoir toutes, sans avoir une idée de plus, et 
sans être capable de lier et de comparer en= 
semble deux faits ou deux sensations. 

Il y a dans la nature , comme dans presque 
tous les jeux , des choses de pressentiment qui 
se sentent et ne se calculent point. C’est peut: 

(i) Lettre de Fontenelle à M. Lockman en 1744. 
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être la seule maniéré d’expliquer ees penchants 
plus ou moins vifs , ces aversions plus ou moins 
fortes qu’on éprouve , antérieurement à toute 
expérience, à toute réflexion, pour certains 
objets ou certains états de la société ; pen= 
chants ou aversions qui ne sont point une af= 
faire de choix \ de raisonnement, d’observa- 
tion, mais de tact, de divination, et, pour 
ainsi dire, d’instinct: tel fut l’éloignement de 
La Fontaine pour le mariage, espece d’enga= 
gement qui demande, comme beaucoup d’au<= 
très, une vocation particulière. Il subit néan= 
moins ce joug souvent si pénible; et ce lien, 
contracté malgré lui , et pour complaire à ses 
parents (i), troubla plus d’une fois son repos, 
et auroit même rempli sa vie d’amertume et de 



(i) « On lui donna une femme qui ne manquoit 
« ni d’esprit ni de beauté, mais qui pour l’humenr 
« tenoit fort de cette madame Honesta qu’il dépeint 
« dans sa nouvelle de Belphégor : aussi ne trouvoit* 
« il d’autre secret que celui de Beepuégor pour vivre 
« en paix; je veux dire qu’il s’éloignoit de sa femme 
« le plus souvent et pour le plus longtemps qu’il 
« pouvoit, mais sans aigreur et sans bruit. Quand il 
« se voyoit poussé à bout, il prenoit doucement le 
« parti de s’en venir seul à Paris, et il y passoit des 
« années entières, ne retournant chez lui que pour 
« vendre quelque portion de*son bien. » 

Sa femme se nommoit Marie Héricart; elle étoit 
fille d’un lieutenant au bailliage royal de la Ferté* 
Milon. Il en eut un fils dont la postérité subsiste. 
( Voyez l’hist. de l’Acad. franc. ) 
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peines, si, moins sage et moins soumis à son 
sort, il n’eût pas pris à cet égard le seul parti 
raisonnable , celui de s’éloigner paisiblement 
de celle dont il ne faisoit pas le bonheur, et qui 
nuisoit au sien. Rien n’est plus commun que 
ces exemples de mariages mal assortis, où les 
deux époux, d’ailleurs également honnêtes, 
souvent même vertueux , mais de goûts, d’hu= 
meur, d’esprit et de caractères très différents , 
se tourmentent réciproquement tout le temps 
de leur vie, et, malheureux l’un par l’autre , 
arrivent à la fin de leur carrière en détestant 
au fond de leur cœur ulcéré l’instant de leur 
union. C’est cet assemblage si rare de certain 
nés qualités, ce sont ces rapports et ces con= 
venances entre les défauts comme entre les 
vertus, rapports si difficiles à rencontrer, qui 
ont fait dire au duc de la Roch; foucauld qiiil 
y avoit de bons mariages , mais cfuil îiy 
en avait point de délicieuse. Celui de La 
Fontaine ne fut ni l’un ni l’autre; car, pour 
me servir ici de sa définition , 

.T’appelle un bon , voire un parfait hymen, 

Quand les conjoints se souffrent lours sottises. 

On peut même recueillir de plusieurs endroits 
de ses ouvrages, que l’humeur chagrine de sa 
femme et sa vertu farouche faisoient, avec les 
agréments de sa figure, un contraste frappant, 
et que le bon n’étoit pas en elle camarade 
du beau. Sa fable du rnal marié me paroit 
être son histoire, à quelques circonstances 
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près qu’il a dû changer; et le préambule char= 
niant qu’il y a joint, rapproché des autres dé= 
tails d.e sa vie que nous connoissons, 11e per= 
met guere d’en douter. 

La Fontaine fut le seul des hommes illus= 
très de son temps qui n’eut aucune part aux 
bienfaits de Louis XIV. Ce fait, dont il est 
assez difficile de découvrir la cause, me pa- 
roît très remarquable; et je m’étonne que Vol= 
taire, qui nous a appris sur le siecle de Louis 
XIV tant de choses aussi curieuses que peu 
connues, n’ait pas tenté de l’expliquer: per= 
sonne n’étoit plus capable que lui d’y réussir. 
Un grand amour de la vérité, de la sagacité 
dans le choix des moyens les plus propres à 
s’en assurer (1), du courage pour la dire avec 
cette modération qui donne tant de force à la 
raison; telles sont les qualités qu’on remarque 
dans tout ce qu’il a écrit sur l’histoire, et qu’on 
ne peut lui refuser sans injustice : c’en est assez 
pour croire que, s’il n’a rien dit des motifs de la 
conduite particulière de Louis XIV envers La 
Fontaine, c’est qu’il n’a pu les pénétrer. Peut- 
être certaines fables de cet auteur, où il s’est 
montré meilleur philosophe qu’habile courlis 
san, éclaireiroicntrelles cette difficulté. (2) 



(1) Voyez le témoignage publie que Robertson 
rend a sa véracité, dans son introduction à l’histoire 
de Charles=Quint, p. 477 et 478, édit, de Londres, 
1774. 

(2) L’histoire en donne la vraie solution, et dis» 
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Quoi qu’il en soit, La Fontaine trouva d’il= 
lustres Mécènes dont les secours généreux le 
sauvèrent de l’indigence, et réparèrent en 
quelque sorte l’oubli du souverain, ou plutôt 
l’effet des vengeances particulières (i) de son 



sipe même tous les doutes qui pourroient s’élever à 
cet égard dans l’esprit du lecteur : on en va juger par 
le détail suivant. 

Tout le monde est instruit de la disgrâce de Fou= 
quet ; mais on ne sait point assez que La Fontaine , 
sensible à ses malheurs , et sans craindre d’offenser les 
ennemis puissants de ce ministre , eut le courage de se 
montrer publiquement un de ses plus zélés défenseurs. 
Colbert, que la chùte éclatante et terrible du rival 
auquel il succédoit auroit dû fléchir , puisqu’elle sa= 
tisfaisoit en même temps sa haine et son ambition, 
eut la foiblesse et l’injustice de persécuter tous ceux 
que la recounoissance ou l’amitié attachoit à Fou= 
quet'; et La Fontaine fut une des victimes de son res= 
sentiment. Colbert ne lui pardonna point son élégie 
sur la disgrâce du surintendant , et lui fit expier pen- 
dant tout son ministère le crime d’être resté fidele à 
son bienfaiteur. Avec plus de ressort, plus de dignité 
dans l’arae, et plus de soin de sa propre gloire, Col= 
bert auroit fait valoir auprès de Louis XIV la con= 
duite également noble et ferme de La Fontaine, et 
auroit sollicité en sa faveur des récompenses , qui , 
lorsqu’elles sont aussi méritées, honorent plus en* 
core celui qui les accorde , que celui qui les reçoit. 

(i) Voyez la note précédente. 

« A la vérité, dit l’historien de l’Académie, ses 
« poésies lui eurent bientôt acquis de généreux pro= 
« tecteurs. Il reçnt en divers temps diverses gratifia 
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ministre. Sans ces ressources, ce grand homme 
auroit été forcé d'abandonner ses parents , ses 
amis , tous les objets les plus chers à son cœur, de 
chercher sa subsistance de contrée en contrée, 
et, par une fuite involontaire, de couvrir de 
honte aux yeux des étrangers son ingrate pa= 
trie. Parmi ceux qui s’empressèrent de pour= 
voir à/ses besoins, on lit avec un plaisir mêlé 
d’attendrissement les noms du duc de Bour= 
gogne, de la Sablière, et d’Hervart; ils rap* 
pellcnt des actions qui font honneur à l’hu=' 
inanité (i). 

La Fontaine demeura chez madame de la 
Sablière près de vingt ans, pendant lesquels 
il fut délivré de tout soin domestique: ce qui 
convenoit également à sa paresse et à son in=„ 
capacité absolue pour les affaires (2). C’est 



a cations de M. Fouquet, de MM. de Vendôme, et 
« de M. le prince de Conti. Mais tout cela venoit de 
« loin à loin; et il anroit en besoin de bien d’autres 
fonds pins sûrs et plus abondants , s’il avoit long* 
« temps continué à être son économe. » 

(x) « Je ne dois pas oublier que M. le duc de Bour= 
a gogne, le jour même qu’il apprit que La Fontaine 
« avoit reçu le viatique , lui envoya une bourse de 
« cinquante louis. Il lui faisoit souvent, de semblables 
« gratifications; sans qnoi, apparemment, La Fon= 
« taine se fut transplanté en Angleterre , etc. » (Voy. 
l’hist. de l’Acad. franc. ) 

(2) Voici ce qu’il écrivoit à Racine en 1686 : « On 
« m’a dit que vous preniez mon silence en fort raau= 
1, e 
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sans doute cette indifférence pour les biens de 
la fortune, cet amqpr du repos et de la liberté, 
cette disposition habituelle à vivre d’une vie * 
incertaine et précaire , sans s’occuper de l’ave= 
nir, sans prévoir même les besoins du Ipnde^ 
main, que madame de la Sablière vouloit ex= 
primer, lorsqu’un jour, après avoir congédié 
tous ses domestiques à=la=fois, elle disoit avec 
autant de grâce que de finesse: Je ri aï gardé 
auprès de moi que mes trois animaifx , mon 
cfùen , mon chat , et Im Fontaine. 

A la mort de cette femme, dont il fait l’é= 
loge ( i ) le plus fia tteur , il se retira chez M. d’Her= 



• vaise part, d’autant plus qu’on vous avoit assuré 
« que je travaillois sans cesse depuis que je suis à 
« Chàteau=Thierry, et qu’au lieu de m’appliquer à mes 1 
« affaires je n’avois que des vers en tête. Il n’y a de 
« tout cela que la moitié de vrai: mes affaires m’oc= 

« cupent autant qu’elles en sont dignes , c’est=à=dire 
« nullement; mais le loisir qu’elles me laissent, ce 
« n’est pas la poésie, c’est la paresse qui l’emporte. » 

Ce fragment a toute la grâce , le naturel , et cet 
heureux abandon des lettres de Ycltaire. 

(i) Apres avoir loué 

"... Ses traits , son souris , ses appas , 

Son art de plaire et de n’y penser pas, 

il avoue qu’il ne peut peindre qu’imparfaitcment la 
beauté de son aine; 

Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Pour ses amis , et non point autrement ; 
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vart son ami; et ce fut à cette occasion qu’il 
dit ce mot si touchant, si naïf, et qu’on peut 
appeler un mot de caractère. Quelques jours 
après avoir perdu madame de la Sabhere, il 
rencontre M. d’Hervart : « Mon cher La Fon= 
« taine, lui dit cet homme estimable, j'ai su le 
« malheur qui vous est arrivé. Vous étiez logé 
« chez madame de la Sablière; elle n’est plus: 
« j’allois vous proposer de venir loger chez 
« moi ». — J’y allois, répondit La Fontaine. 

Un autre mot plus connu peut=être, mais 
qui ne mérite pas moins d’être rapporté, c’est 
celui de Moliere. Il soupoit avec La Fontaine, 
Boileau, Racine, et quelques amis communs: 
La Fontaine , plus distrait encore qu a l’ordi= 
naire, paroissoit occupé de profondes médi= 
tâtions; Racine et Boileau, voulant le tirer 
de sa rêverie, le railloient très durement. 
Moliere trouva qu’ils passoient les bornes de 
la plaisanterie; alors, prenant à part un des 
convives, il lui dit avec vivacité : Nos beaux 
esprits ont beau se trémousser , ils h efface- 
ront pas le bon homme . 

La Fontaine consacra les dernieres années 
de sa vie à la piété, à la pénitence la plus 
austere. Il mit en vers les hymnes de l’eglise: 



Car cet esprit qui , né dn firmament, 

A beauté d’homme avec grâce de femme , 

Ne se pent pas , comme on veut , exprimer. 

Liv. XII , fab. 1 5* 
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mais il étoit vieux alors (i) et souffrant; sa 
verve étoit éteinte, son imagination glacée 
par l’âge, sa tète affoiblie par une longue ma= 
ludie, et son corps épuisé par les remedes 
souvent pires que le mal même. Cette traduc* 
tion est absolument ignorée aujourd’hui : mais 
on se souvient toujours de ses fables; à tout 
âge, dans tous les instants, dans toutes les 
circonstances de la vie, on les lit avec le même 
plaisir; et Moliere, Racine, La Fontaine, et 
Voltaire, sont les quatre grands poètes dont 
on sait le plus de vers et qu’on cite le plus 
souvent. 

La gloire , pour ceux mêmes qui en sont le 
plus dignes , et qui font tout pour l’obtenir, 
est une espece de jeu de hasard où ce qu’on 
appelle le bonheur n’est pas moins nécessaire 
que la science et l’adresse : Tacite observe - 1 
même qu’il y a des hommes auxquels il tient 
lieu de vertus. L’expérience prouve en effet 
qu’avec les qualités les plus éminentes dans 
quelque genre que ce soit, on n’est rien sans 
la fortune, ou, si l’on veut, sans ce concours 



(1) « J’espere, écrivoit=il à son ami Maucroix, que 
« nous attraperons tous deux les quatre=vingts ans, 
« et que j’aurai le temps d’achever mes hymnes. Je 
« mourrois d’ennui si je ne composois plus. Donne* 
« moi tes avis sur le Die s irai, die s ilia , que je l’ai 
« envoyé. » 

Fragment d’une lettre de La Fontaine à M. de 
Maucroix, du a 5 octobre 1694. 
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• fortuit de circonstances et d’évènements im= 
prévus qui dévoilent le mérite et qui le font 
remarquer. On peut juger par=là combien il 
est rare qu’un homme doué de grands talents, 
mais assez philosophe pour attendre tranquib 
lement que la gloire vienne le chercher, jouisse 
enfin de ce fruit de ses travaux : La Fontaine 
mourut avant de l’avoir recueilli, car sa ré= 
putation, du moins celle qu’il méritoit, ne 
s’étendoit guère au=delà du cercle étroit de 
ses amis. Saint =Evremont lui avoit fait quel= 
ques protecteurs en Angleterre ; mais des pro= 
tecteurs ne sont pas des juges : ils soutiennent 
une réputation déjà établie, ils lui donnent, 
pour ainsi dire, plus de base et de surface, 
mais ils ne la font pas. Les Anglois, à qui la 
langue françoise étoit beaucoup moins fami- 
lière alors qu’aujourd’hui , ne pou voient ad- 
mirer La Fontaine que sur la parole de Sainte 
Evremont ; mais ils n’avoient ni pour sa per= 
sonne ni pour ses ouvrages cette estime sentie 
qui peut seule flatter le grand homme qui en 
est l’objet , et faire honneur, au discernement 
de ceux qui l’accordent. D’ailleurs c’est dans 
sa patrie, c’est par ses concitoyens, par scs 
rivaux même , qu’on veut être montré du 
doigt (i); c’est sur=tout leur éloge qu’on veut 
entendre. Mais La Fontaine étoit en général 
plus connu, peuteêtre même plus célébré, par 

(i) Pulchrum est digito monstrari, et dicier. Hic 
est. Fers, satyr. i , vers. 28. 

e. 
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ses distractions, par ses étranges disparates, 
par l’extrême ingénuité de ses questions et de 
ses réponses, que par ses écrits. Il est la 
preuve d’une observation très fine de Voltaire» 

On amuse souvent plus par son ridicule 
Que l’on ne plait par ses talent». 

Tout le monde savoit ce qu’il dit, un mois 
après sa conversion, chez M. de Sillery (1); 
tout le monde le répétoit, et l’on jîarloit à 
peine de ses fables. Les lettres de madame de 
Sévigné sont peut=être le seul ouvrage du 
temps où elles soient citées; ce qui, indépenr 
damment de l’époque de la publication de ces 
lettres (2), ne prouve qu’un succès particu= 
lier, et purement de société. En un mot la vie 
de La Fontaine , prise dans toutes ses circom 
stances, n’offre aucun de ces faits qui carac= 
térisent une grande réputation, de ces faits 
tels qu’on en remarque dans la vie de Cor= 
neille, de Moliere, de Racine, de Boileau, de 
Voltaire, etc. Le peuple même, que son intérêt 



(1) Etant à dîner chez ce prélat, la conversation 
tomba sur le goût de ce siecle : « Vous trouverez en= 
« core parmi nous , dit=il très sérieusement , une infi* 
« nité de gens qui estiment plus saint Augustin que 
« Rabelais. » Tout le monde éclata de rire à cette pr» 
position, sans que La Fontaine s’appercût de sa dis= 
parate. Voyez une lettre de ^Boileau â Maucroix , et 
la note de l’éditeur. 

(a) Elles ne furent imprimées que long* temps 
après la .mort de cette femme célébré. 
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rend meilleur juge de la bonté que de l’esprit, 
et dans la langue duquel les termes simplicité 
et bêtise sont synonymes, ne voyoit en lui 
qu’un liomme d’une intelligence très bornée. 
C’est ce qu’on peut inférer, ce me semble, 
d’un mot qui , en peignant la bonhommie de 
La Fontaine, fait très bien connoître l’opic 
nion que la multitude avoit de cet homme si 
digne d’être aimé. La garde qu’on lui donna 
pendant sa derniere maladie , frappée de la 
vivacité avec laquelle son confesseur l’exhor= 
toit à la pénitence, lui dit: « Hé! ne le tour= 
« mentez pas tant ; il est plus bête que mé= 
r. chant: Dieu n’aura jamais le courage de le 
« damner. » 

Cet homme, toujours sincere avec lutmême 
dans les époques si différentes de sa vie, et 
qui , pour me servir de l’expression de l’abbé 
d’Olivet, a mérité que sa mémoire fut à ja* 
mais sous la protection des honnêtes gens, 
mourut à Pans le mars i6g5, et fut enter; 
ré dans le cimetiere de Saint Joseph, à l’en= 
droit même où Moliere son ami avoit été mis 
vingt=deux ans auparavant (i). 



(i) Il composa lai-méme son épitaphe dans ce style 
simple et naïf dont il a écrit ses meilleurs ouvrages. 
Quoique tout ce qui rappelle la perte d’un grand 
homme excite dans l’ame uu sentiment pénible, on 
n'en éprouve aucun en lisant cette épitaphe, parce- 
qu’elle offre en général l’idée d’un homme heureux, 
qui , après avoir apprécié l’argent et le temps à=peu= 
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près ce qu’ils valent , n’avoit pas attendu , comme 
l’avare de la fable , 

Pour jouir de ces 

, Liv. IV, fab. 20. 

Voici cette épitaphe telle qu’elle se trouve dans un 
recueil de ses œuvres posthumes , imprimé l’an 1 696 , 
c’est=à-dire un an après sa mort : 

Jean s’en alla comme il étoit venu , 

Mangea le fonds avec le revenu , 

Tint les trésors chose peu nécessaire, 

Quant à son temps , bien sut le dispenser : 

Denx parts en fit, dont il souloit passer 
L’une à dormir , et l’antre à ne rien faire. 

Je n’ignore pas que le second et le troisième vers 
sont fort différents dans la plupart des éditions mo= 
dernes. Celle de Coste , publiée pour la première fois 
en 1742, porte: 

Mangeant son fonds après son revenu, 

Croyant le bien chose peu nécessaire. 

D’autres , 

Mangeant son fonds avec son revenu , 

Croyant trésor chose peu nécessaire. 

«• 

J’ai préféré la leçon de l’édition de 1 696 , comme 
pins ancienne , plus voisine de la source , et qui d'ail* 
leurs se concilie très bien avec un fait rapporté par 
l’abbé d’Olivet dans son histoire de l’Académie; c’est 
que La Fontaine passoit des années entières à Paris, 

« ne retournant chez lui que pour vendre quelque 
« portion de son bien»; d’où l’on peut conclure 
qu’il mangeoit le fonds avec le revenu. 

Cette notice est du cit. N AIGEON, membre 
de l’Institut na.tio.nal des sciences et arts. 



t 



iens une seconde vie. 
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M 



ItJL onseigkeur, 



S’il y a quelque chose d’ingénieux dans la 
république des lettres, on peut dire que c’est 
la maniéré dont Esope a débité sa morale. Il 
seroit véritablement à souhaiter que d’autres 
mains que les miennes y eussent ajouté les ors 
nements de la poésie , puisque le plus sage des 
anciens a jugé qu’ils n’y étoient pas inutiles. 
J’ose, Monseigneur, vous en présenter quels 
ques essais. C’est un entretien convenable à 
vos premières années. Vous êtes en un âge où 
l’amusement et les jeux sont permis aux prim 
ces; mais en même temps vous devez donner 
quelques unes de vos pensées à des réflexions 
sérieuses. Tout cela se rencontre aux fables 
que nous devons à Esope. L’apparence en est 
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puérile, je le confesse; mais ces puérilités ser* 
vent d’enveloppe à des vérités importantes. 

Je ne doute point, Monseigneur, que vous 
ne regardiez favorablement des inventions si 
utiles et tout ensemble si agréables : car que 
peut = on souhaiter davantage que ces deux 
points ? Ce sont eux qui ont introduit les 
sciences parmi les hommes. Esope a trouvé 
un art singulier de les joindre l’un avec l’au= 
tre: la lecture de son ouvrage répand insen= 
siblement dans une ame les semences de la 
vertu, et lui apprend à se connoître, sans 
qu’elle s’apperçoive de cette étude, et tandis 
qu’elle croit faire tout autre chose. C’est une 
adresse dont s’est servi très heureusement celui 
sur lequel sa majesté a jeté les yeux pour vous 
donner des instructions. Il fait' en sorte que 
vous apprenez sans peine, ou, pour mieux 
parler, avec plaisir, tout ce qu’il est nécessaire 
qu’un prince sache. Nous espérons beaucoup 
de cette conduite. Mais, à dire la vérité, il y 
a des choses dont nous espérons infiniment 
davantage: ce sont, Monseigneur, les qualités 
que notre invincible monarque' vous a don-* 
nées avec la naissance ; c’est l’exemple que tous 
les jours il vous donne. Quand vous le voyez 
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former de si grands desseins; quand vous le 
considérez qui regarde sans s’étonner l’agita- 
tion de l’Europe et les machines qu’elle remue 
pour le détourner de son entreprise ; quand 
il pénétré dès sa première démarche jusques 
dans le cœur d’une province où l’on trouve à 
chaque pas des barrières insurmontables , et 
qu’il en subjugue une autre en huit jours , 
pendant la saison la plus ennemie de la guerre, 
lorsque le repos et les plaisirs régnent dans 
les cours des autres princes ; quand , non con= 
tent de domter les hommes, il veut triompher 
aussi des éléments; et quand, au retour de 
cette expédition où il a vaincu comme un 
Alexandre , vous le voyez gouverner ses peu= 
pies comme un Auguste : avouez le vrai , Mon= 
seigneur, vous soupirez pour la gloire aussi= 
bien que lui, malgré l’impuissance de vos an= 
nées; vous attendez avec impatience le temps 
où vous pourrez vous déclarer son rival dans 
l’amour de cette divine maîtresse. Vous ne 
l’attendez pas, Monseigneur, vous le préve= 
nez. Je n’en veux pour témoignage que ces 
nobles inquiétudes , cette vivacité , cette ar: 
deur, ces marques d’esprit, de courage et de 
grandeur dame , que vous faites paroître à 
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tous les moments. Certainement c’est une joie 
bien sensible à notre monarque ; mais c’est un 
spectacle bien agréable pour l’univers, que de 
voir ainsi croître une jeune plante qui cou» 
vrira un jour de son ombre tant de peuples 
et de nations. • 

Je devrois m’étendre sur ee sujet; mais 
comme le dessein que j’ai de vous divertir est 
plus proportionné à mes forces que celui de 
vous louer, je me hâte de venir aux fables, et 
n’ajouterai aux vérités que je vous ai dites 
que celle=ci: c’est, Monseigneur, que je suis, 
avec un zele respectueux , '• 



votre très humble, très obéissant 
et très fldele serviteur, 

Dr la Foiïtaiiveî 
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PRÉFACE 

DE LA FONTAINE. 

L’indulgence que l’on a eue pour quelques 
unes de mes fables me donne lieu d’espérer la 
même grâce pour ce recueil. Ce n’est pas 
qu’un des maîtres (i) de notre éloquence n’ait 
désapprouvé le dessein de les mettre en vers : 
il a cru que leur principal ornement est de 
n’en avoir aucun ; que d’ailleurs la contrainte 
de la poésie, jointe à la sévérité de notre lan= 
gue, m’embarrasseroit en beaucoup \d’ens 
droits, et banniroit de la plupart de ces ré= 
cits la brièveté, qu’on peut fort bien appeler 
.1’ame 'du conte, puisque sans elle il faut né= 
cessairement qu’il languisse. Cette opinion ne 
sauroit partir que d’un homme d’excellent 
goût; je demanderois seulement qu’il en relâ= 
chât quelque peu , et qu’il crût que les grâces 
lacédémoniennes ne sont pas tellement enne= 
mies des muses françoises , que l’on ne puisse 
souvent les faire marcher de compagnie. 



(i) Patru, célébré avocat au parlement de Paris, 
et membre de l’académie françoise. 

i. f 



Digitized by Google 





Ixiy * PRÉFACE 

Après tout, je n’ai entrepris la chose que 
sur l’exemple , je ne veux pas dire des anciens , 
qui ne tire point à conséquence pour moi, 
mais sur celui des modernes. C’est de tout 
temps, et chez tous les peuples qui font pro* 
fession de poésie, que le Parnasse a jugé ceci 
de son apanage. A peine les fables qu’on attri= 
bue à Esope virent le jour, que Socrate troue 
va à propos de les habiller des livrées des mu= 
ses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, 
que je ne puis m’empêcher d’en faire un des 
ornements de cette préface. Il dit que Socrate 
étant condamné au dernier supplice, l’on re= 
mit l’exécution de l’arrêt à cause de certaines 
fêtes. Cébès l’alla voir le jour de sa mort. So* 
çrate lui dit que les dieux l’avoient averti plus 
sieurs fois, pendant son sommeil, qu’il devoit 
s ? appliquer à la musique avant qu’il mourût. 
Il n’avoit pas entendu d’abord ce que ce songe 
signifioit : car comme la musique ne rend pas 
l’homme meilleur, à quoi bon s’y attacher? 
Il falloit qu’il y eût du mystère là=dessous, 
d’autant plus que les dieux ne se lassoient point 
de lui envoyer la même inspiration. Elle lui 
étoit encore venue une de ces fêtes. Si bien 
qu en songeant aux choses que le ciel pouvoit 
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exiger de lui, il s’étoit avisé que la musique et 
la poésie ont tant de rapport, que possible 
étoit=ce de la derniere qu’il s’agissoit. Il n’y a 
point de bonne poésie sans harmonie : mais il 
n’ÿ en a point non plus sans fictions; et So= 
crate ne savoit que dire la vérité. Enfin il 
avoit trouvé un tempérament : c’étoit de 
choisir dés fables qui continssent quelque 
chose de véritable, telles que sont celles d’E* 
sope. Il employa donc à les mettre en vers les 
derniers moments de sa vie. 

Socrate n’est pas le seul qui ait considéré 
comme sœurs la poésie et nos fables. Phedre 
a témoigné qu’il étoit de ce sentiment; et par 
l’excellence de son ouvrage nous, pouvons ju= 
ger de celui du prince des philosophes. Après 
Phedre, Aviénus a traité le meme sujet. En* 
fin les modernes les ont suivis: nous en avons 
des exemples non seulement chez les étran= 
gers, mais chez nous. Il est vrai que lorsque 
nos gens y ont travaillé, la langue étoit si dif: 
férente de ce qu’elle est, qu’on ne les doit con= 
sidérer que comme étrangers. Cela ne m’a 
point détourné de mon entreprise; au con= 
traire, je me suis flatté de l’espérance que si 
je ne courois dans cette carrière avec succès, 
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on me donneroit au moins la gloire de l’avoir 

ouverte. . .. ' 

Il arrivera possible que mon travail fera 
naître à d’autres personnes l’envie de porter 
la chose plus loin. Tant s’en faut que cette 
matière soit épuisée , qu’il reste encore plus de 
fables à mettre en vers que je n’en ai mis. J’ai 
choisi véritablement les ineilleures , c’esfcà=dire 
celles qui m’ont semblé telles : mais outre que 
je puis m’être trompé dans mon choix, il ne 
sera pas bien difficile de donner un autre tour 
a celles=là même que j’ai choisies ; et si ce tour 
est moins long, il sera sa#is doute plus ap= 
prouvé. Quoi qu’il en arrive , on m’aura toii= 
jours obligation, soit que ma témérité ait été 
heureuse, et que je ne me sois point trop écarté 
du chemin qu’il falloit tenir, soit que j’aie seule= 
ment excité les autres à mieux faire. 

Je pense avoir justifié suffisamment mon 
dessein : quant a l’exécution, le public en sera 
juge. On ne trouvera pas ici l’élégance ni l’ex= 
treme brièveté qui rendent Phedre recom= 
mandabie; ce sont qualités au=dessus de ma 
portée. Comme il m’étoit impossible de l’imis 
ter en cela, j’ai cru qu’il falloit en récompense 
égayer l’ouvrage plus qu’il n’a fait. Non que 
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je le blâme d’en être demeuré dans ces ter* 
mes : la langue latine n’en demandoit pas da= 
vanta ge; et si l’on y veut prendre garde, on 
reconnoîtra dans cet auteur le vrai caractère 
et le vrai génie de Térence. La simplicité est 
magnifique chez ces grands hommes : moi, qui 
n’ai pas les perfections du langage comme ils c 
les ont eues, je ne la puis élever à un si haut 
point. Il a donc fallu se récompenser d’ailleürs : 
c’est ce que j’ai fait avec d’autant plus de har= 
diesse , que Quintilien dit qu’on ne sauxoit trop 
égayer les narrations. Il ne s’agit pas ici d’en 
apporter une raison : c’est assez que Quinti= 
lien l’ait dit. J’ai pourtant considéré que ces 
fables étant sues de tout le monde, je ne ferois 
rien si je ne les rendois nouvelles par quelques 
traits qui en relevassent le goût. C’est ce qu’on 
demande aujourd’hui: on veut de la nou- 
veauté et de la gaieté. Je n’appelle pas gaieté 
ce qui excite le rire ; mais un certain charme J; 
un air agréable qu’on peut donne? à toute* 
sortes de sujets, même les plus sérieux. 

Mais ce n’est pas tant par la forme que j’ai 
donnée à cet ouvrage qu’on en doit mesurer 
le prix, que par son utilité et par sa matière. 
Car qu’y a=t=il de recommandable dans les 
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productions de l’esprit qui ne se rencontre 
dans l’apologue? C’est quelque chose de si di= 
vin, que plusieurs personnages de l’antiquité 
ont attribué la plu? grande partie de ces fables 
à Socrate, choit issant, pour leur servit de 
pere, celui des mortels qui avoit le plus de 
communication avec les dieux. Je ne sais 
comme ils n’ont point fait descendre du ciel 
ces mêmes fables, et comme ils ne leur ont 
point assigné un dieu qui en eût la direction , 
ainsi qu’à la poésie et à l’éloquence. Ce que je 
dis n’est pa,$ tout=à=fait sans fondement; puis: 
que, s’il m’est permis de mêler ce que nous' 
avons de plus sacré parmi les erreurs du pa= 
ganisme, nous voyons que la Vérité a parlé 
aux hommes par paraboles : et la parabole est* 
elle autre chose que l’apologue, c’est=à=dire 
un exemple fabuleux , et qui s’insinue .avec 
d’autant plus de facilité et d’effet, qu’il est plus 
commun et plus familier? Qui ne nous propo= 
seroit à imiter que les maîtres de la sagesse, 
nous fourniroit un sujet d’excuse: il n’y en 
a point, quand des abeilles et des fourmis 
sont capables de cela même qu’on nous de* 
mande. ... 

* •* 

' .C’est pour ces raisons que Platon, ayant 



Digitized by Google 




DE LA FONTAINE. Ixvij 

banni Homere de sa république , y a donné à 
Esope une place très honorable. Il souhaite 
que les enfants sucent ces fables avec le lait; 
il recommande aux nourrices de les leur ap= 
prendre: car on ne sauroit s’accoutumer de 
trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. 
Plutôt que d’être réduits à corriger nos ha^)i= 
tudes, il faut travailler à les rendre bonnes, 
pendant qu’elles sont encore indifférentes au 
bien ou au mal. Or quelle méthode y peut 
contribuer plus utilement que ces fables? Dites 
à un enfant que Crassus, allant contre les 
Parthes, s’engagea dans leur pays sans consi= 
dérer comment il en sortiroit ; que cela le fit 
périr lui et son armée, quelque effort qu’il fit 
pour se retirer. Dites au même enfant que le 
renard et le bouc descendirent au fond d’un 
puits pour y éteindre leur soif ; que le renard 
en sortit s’étant servi des épaules et des cornes 
de son camarade comme d’une échelle; au 
contraire, le bouc y demeura pour n’avoir 
pas eu tant de prévoyance ; et par conséquent 
il faut considérer en toute chose la fin : je de= 
mande lequel de ces deux exemples fera le plus 
d’impression sur cet enfant. Ne s’arrêtera=t=il 
pas au dernier, comme plus conforme et moins 
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disproportionné que l’autre à la petitesse de 
son esprit? Il ne faut pas m’alléguer que les 
pensées de l’enfance sont d’elles=mêmes assez 
enfantines, sans y joindre encore de nouvelles 
badineries. Ces badineries ne sont telles qu’eit 
apparence, car dans le fond elles portent un 
sens très solide. Et comme, par la définir 
tion du point, de la ligne, de la surface^ et 
par d’autres principes très familiers , nous par= 
venons à des connoissances qui mesurent en= 
fin le ciel et la terre , de même aussi , par les 
raisonnements et conséquences que l’on peut 
tirer de ces fables , on se forme le jugement 
et les mœurs , on se rend capable des grandes 
choses. 

Elles ne sont pas seulement morales , elles 
donnent encore d’autres connoissances : les 
propriétés des animaux et leurs divers caracr 
teres y sont exprimés; par conséquent les 
nôtres aussi , puisque nous sommes l’abrégé 
de ce qu’il y a de bon et de mauvais dans les 
créatures irraisonnables. Quand Prométhée 
voulut former l’homme , il prit la qualité do= 
minante de chaque bête : de ces pièces si diffé= 
rentes il composa notre espece; il fit cet ou= 
vrage qu’on appelle le Petit=Monde. Ainsi ces 
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fables sont un tableau où chacun de nous se 
trouve dépeint. Ce qu’elles nous représentent 
confirme les personnes d’âge avancé dans les 
connoissances que l’usage leur a données , et 
apprend aux enfants ce qu’il faut qu’ils sa= 
client. Comme ces derniers sont nouveaux vôp 
nus. dans le monde , ils n’en commissent pas 
encore les habitants, ils ne se connoissent 
pas eux=mêmes : on ne les doit laisser dans 
cette ignorance que le moins qu’on peut ; il 
leur faut apprendre ce que c’est qu’un lion, 
un renard, ainsi du reste, et pourquoi l’on 
compare quelquefois un homme à ce renard 
ou à ce lion. C’est à quoi les fables travaillent: 
les premières notions de ces choses proviens 
nent d’elles. 

J’ai déjà passé la longueur ordinaire des 
préfaces; cependant je n’ai pas encore rendu 
raison de la conduite de mon ouvrage. 

L’apologue est composé de deux parties, 
dont on peut appeler l’une le corps , l’autre 
l’ame. Le corps est la fable; l’ame, la mora= 
lité. Aristote n’admet dans la fable que les 
animaux ; il en exclut les hommes et les planr 
tes. Cette réglé est moins de nécessité que de 
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bienséance, puisque ni Esope, ni Phedre, ni 
aucun des fabulistes ne l’a gardée, tout au 
contraire de la moralité, dont aucun ne se 
dispense. Que s’il m’est arrivé de le faire , ce 
n’a été que dans les endroits où elle n’a pu 
entrer avec grâce , et où il est aisé au lecteur 
de la suppléer. On ne considéré en France 
que ce qui plaît: c’est la grande réglé, et, 
pour ainsi dire, la seule. Je n’ai donc pas cru 
que ce fût un crime de passer par=dessus les 
anciennes coutumes, lorsque je ne pouvois les 
mettre en usage sans leur faire tort. Du temps 
d’Esope la fable étoit contée simplement ; la 
moralité séparée et toujours ensuite. Phedre 
est venu qui ne s’est pas assujetti a cet ordre : 
il embellit la narration, et transporte quelques 
fois la moralité de la fin au commencement. 
Quand il seroit nécessaire de lui trouver pla= 
ce, je ne manque à ce précepte que pour en 
observer un qui n’est pas moins important: 
c’est Horace qui nous le donne. Cet auteur 
ne veut pas qu’un écrivain s’opiniâtre contre 
l’incapacité de son esprit, ni contre celle de sa 
matière. Jamais, à ce qu’il prétend, un homme 
qui veut réussir n’en vient jusquesJà; il aban- 
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donne les choses dont il voit qu’il ne saurait 
rien faire de bon; 

Et, quæ 

Desperat tractata nitescere posse , relinquit. 

C’est ce que j’ai fait à l’égard de quelques mo= 
ralités du sucoès desquelles je n’ai pas bien 
espéré. 

Il ne reste plus qu’à parler de la vie d’Esope. 
Je ne vois presque personne qui ne tienne 
pour fabuleuse celle que Planude nous a lais= 
sée. On s’imagine que cet auteur a voulu don= 
ner à son héros un caractère et des aventures 
qui répondissent à ses fables. Cela m’a paru 
d’abord spécieux; mais j’ai trouvé à la fin peu 
de certitude en cette critique. Elle est en pars 
tie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et 
Esope: on y trouve trop de niaiseries. Eh! 
qui est le sage à qui de pareilles choses n’ar= 
rivent point ? Toute la vie de Socrate n’a pas 
été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sens 
timent, c’est que le caractère que Planude 
donne à Esope est semblable à celui que Plus 
tarque lui a donné dans son Banquet des sept 
Sages, c’est=à=dire d’un homme subtil, et qui 
ne laisse rien passer. On me dira que le Bans 
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quçt des sept Sages est aussi une invention. 
Il est aisé de douter de tout : quant à moi, je 
ne vois pas bien pourquoi Plutarque auroit 
voulu imposer à la postérité dans ce traitédà, 
lui qui fait profession detre véritable partout 
ailleurs , et de conserver à chacun son carac= 
tere. Quand cela seroit, je ne saurois que 
mentir sur la foi d’autrui: me croira-t-on 
moins que si je m’arrête à la mienne? Car ce 
que je puis est de composer un tissu de mes 
conjectures, lequel j’intitulerai.: Vie d’Esope. 
Quelque vraisemblable que je le rende , on 
ne s’y assurera pas; et, fable pour fable, le 
lecteur préférera toujours celle de Planude à 
la mienne. . . ' , 
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LE PHRYGIEN. 

Nous n’avons rien d’assuré touchant la naissance 
d’Horaere et d’Esope: à peine même sait=on ce qui 
leur est arrivé de plus remarquable. C’est de quoi il 
y a lieu de s’étonner, vu que l’histoire ne rejette pas 
des choses moins agréables et moins nécessaires que 
celle=là. Tant de destructeurs de nations, tant de 
princes sans mérite , ont trouvé des gens qui nous 
ont appris jusqu’aux moindres particularités de leur 
vie; et nous ignorons les plus importantes de celles 
d’Esope et d’Homere , c’est=à=dire des deux person= 
nages qui ont le mieux mérité des siècles suivants. 
Car Homere n’est pas seulement le pere des dieux , 
c’est aussi celui des bons poëtes. Quant à Esope, il 
me semble qu’on le de voit mettre au nombre des 
sages dont la Grece s’est tant vantée , lui qui ensei* 
gnoit la véritable sagesse, et qui l’enseignoit avec 
bien plus d’art que ceux qui endoDnent des définie 
fions et des réglés. On a véritablement recueilli le» 
vies de ces deux grands hommes : mais la plupart 
des savants les tiennent toutes deux fabuleuses , par* 
ticulieremeut celle que Planude a écrite. Pour moi, 
je n’ai pas voulu m’engager dans cette critique. 
Comme Planude vivoit dans un siecle où la mémoire 
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de» choses arrivées à Esope ne devoit pas être encore 
éteinte, j’ai cru qu’il savoit par tradition ce qu’il a 
laissé. Dans cette croyance, je l’ai suivi, sans retran= 
cher de ce qu’il a dit d’Esope que ce qui in’a semblé 
trop puéril ou qui s’écartoit en quelque façon de la 
bienséance. 

Esope ét oit Phrygien, d’un bourg appelé Amo= 
rium. Il naquit vers la cinquante=septieme olym= 
piade, quelque deux cents ans après la fondation de 
Rome. On ne sanroit dire s’il eut sujet de remercier 
la nature, ou bien de se plaindre d’elle: car en le, 
douant d’un très bel esprit, elle le fit naître difforme 
et laid de visage, ayant à peine figure d’homme, jus= 
qu’à lui refuser presque entièrement l’usage de la 
parole. Avec ces défauts, quand il n’auroit pas été 
de condition à être esclave , il ne pouvoit manquer 
de le devenir. Au reste son a me se maintint toujours 
libre et indépendante de la fortune. 

Le premier maître qu’il eut l’envoya aux champs 
labourer la terre, soit qu’il le jugeât incapable de 
toute autre chose , soit pour s’ôter de devant les 
yeux un objet si désagréable. Or il arriva que ce 
maître étant allé voir sa maison des champs, un pays 
san lui donna des figues: il les trouva belles, et les 
fit serrer fort soigneusement , donnant ordre à son 
sommelier, appelé Agathopus, de les'lui apporter au 
sortir du bain. Le hasard voulut qu’Esope eût affaire 
dans le logis. Aussitôt qu’il y fut entré, Agathopus 
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se servit de l’occasion , et mangea les figues avec 
quelques uns de ses camarades : puis ils rejetterent 
cette fripponnerie sur Esope, ne croyant pas qu’il se 
pût jamais justifier, tant il étoit begue et paroissoit 
idiot. Les châtiments dont les anciens usoient euvers 
leurs esclaves étoient fort cruels, et cette faute tiis 
punissable. Le pauvre Esope se jeta aux pieds de sou 
maître; et se faisant entendre du mieux qu’il put, il 
témoigna qu’il demandoit pour toute grâce qu’on 
sursit de quelques moments sa punition. Cette grâce 
lui ayant été accordée, il alla quérir de l’eau tiede, 
la but en présence de son seigneur, se mit les doigts 
dans la bouche, et ce qui s’ensuit, sans rendre aatre 
ehose que cette eau seule. Après s’ètre ainsi justifié, 
il fit signe qu’on obligeât lçs autres d’en faire autaut. 
Chacun demeura surpris : ou n’auroit pas cru qu’une 
telle invention pût partir d’Esope. Agatliopus et scs 
camarades ne parurent point étonnés. Ils burent de 
l’eau comme le Phrygien a voit fait ; et se mirent les 
doigts dans la bouche , mais ils se gardèrent bien de 
les enfoncer trop avant. L’eau ne laissa pas d’agir, et 
de mettre en évidence les figues toutes crues encore 
et toutes vermeilles. Par ce moyen Esope se garantit.; 
scs accusateurs furent punis doublement, pour leur 
gourmandise, et pour leur méchanceté. 

Le lendemain , après que leur maître fut parti, et 
Esope étant à son travail ordinaire , quelques vova» 
geurs égarés (aucuns disent que c’etoient des prêtres 
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de Diane) le prièrent , on nom de Jupiter hospitalier, 
qu’il lenr enseignât le chemin qui conduisoit à la 
▼ille. Esope les obligea premièrement de se reposer 
à l’ombre ; puis leur ayant présenté une légère colla* 
tion , il voulut être leur guide , et ne les quitta qu’a«= 
près qu’il les eut remis dans lenr chemin. Les bonnes 
gens levèrent les mains au ciel, et prièrent Jupiter 
de ne pas laisser cette action charitable sans récom.* 
pense. A peine Esope les eut quittés, que le chaud 
et la lassitude le contraignirent de s’endormir. Pen* 
dant son sommeil , il s’imagina que la Fortune étoit 
debout devant lui , qui lui délioit la langue , et par 
même moyen lui faisoit présent de cet art dont ou 
peut dire qu’il est l’auteur. Réjoui de cette aventure , 
il s’éveilla en sursaut; et en s’éveillant: Qu’esUce ci? 
dit=il: ma voix est devenue libre; je prononce bien 
un rateau, une charrue, tout ce que je veux. Cette 
merveille fut cause qu’il changea de maître. Car 
comme un certain Zénas , qui étoit là en qualité d’é» 
conome et qui avoit l’œil sur les esclaves , en eut 
battu un outrageusement pour une faute qni ne le 
méritoit pas , Esope ne put s’empêcher de le repren* 
dre, et le menaça que ses mauvais traitements se« 
roient sus. Zénas, pour le prévenir, et pour se ven* 
ger de lui, alla dire au maître qn’il étoit arrivé un 
prodige dans sa maison ; que le Phrygien avoit re» 
couvre la parole, mais que le méchant ne s’en ser» 
voit qu’à blasphémer et à médire de leur seigneur. 
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Le maître le crut, et passa bien plus avant ; car il lui 
donna Esope, avec liberté d’en faire ce qu’il voudroit. 
.Zénas de retour aux champs, un marchand l’alla 
trouver, et lui demanda si pour dé l’argent il le vou* 
loit accommoder de quelque bête de somme. Non pas 
cela, dit Zénas, je n’en ai pas le pouvoir; mais je te 
vendrai, situ veux, un de nos esclaves. Là-dessus, 
ayant fait venir Esope , le marchand dit : Est-ce afin 
.de te moquer que tu me proposes l’achat de ce per= 
sonnage? on le prendroit pour une outre. Dès que 
le marchand eut ainsi parlé , il prit congé d’eux, par= 
tie murmurant, partie riant de ce bel objet. Esope le 
rappela,. et lui dit: Acbete=moi hardiment, je ne te 
serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient et 
qui soient méchants , ma mine les fera taire : on lés 
menacera de moi comme de la bête. Cette raillerie 
plut au, marchand. Il acheta notre Phrygien trois 
oboles, et dit en riant: Les dieux soient loués! je 
n’ai pas fait grande acquisition , à la vérité ; aussi 
n’abje pas déboursé grand argent. 

Entre autres denrées , ce marchand trafiquoit d‘es- 
.claves : ,si bien qu’allant à Ephese pour se défaire de 
ceux qu’il avoit , ce que chacun d’eux dévoit porter 
.pour la commodité du voyage fut départi selon leur 
emploi et selon leurs forces. Esope pria que l’on eût 
.égard à sa taille ; qu’il étoit nouveau venu , et devoit 
être traité doucement. Tu ne porteras rien, si tu veux, 
,lui repartirent ses camarades. Esope se piqua d'hom 

g- 
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ne ur , et voulut avoir sa charge comme les autres. 

On le laissa donc choisir. Il prit le panier au pain , 
e’étoit le fardeau le plus pesant. Chacun crut qu’il 
l’avoit fait parhêtise : mais dès la dinéele panier fut 
entamé, et le Phrygien déchargé d’autant; ainsi le 
soir, et de même le lendemain ; de façon qu’au bout 
de deux jours il marchoit à vuide. Le bon sens et le 
raisonnement du personnage fnrent admirés. 

Quant au raàrchaud, il se défit de tous ses esc 
claves, à la réserve d’un grammairien, d’un chantre, 
et d’Esope, lesquels il alla exposer en vente à Samos. 
Avant que de les mener sur la place , il fit habiller 
les deux premiers le plus proprement qu’il put, 
comme chacun farde sa marchandise ; Esope , au 
contraire, ne fut vêtu que d’un sac r et placé entre 
ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. 
Quelques acheteurs se présentèrent, entre autres an 
philosophe appelé Xantus. Il demanda au grammai* 
rien et au chantre ce qn’ils savoient faire: Tout, re=* 
prirent =ils. Cela fit rire le Phrygien , on peut s’ima= 
giner de quel air. Planude rapporte qu’il s’en fallut 
peu qn’on ne prît la fuite, tant il fit une effroyable 
grimaoe, Le marchand fit sou chantre mille oboles; 
son grammairien trois mille : et en cas que l’on achc= 
tât l’un des deux , il devoit donner Esope pardessus 
le marché. La cherté du grammairien et du chantre ' 
dégoûta Xantus. Mais pour ne pas retourner chez 
soi sans avoir fait quelque emplette , ses disciples lui 
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conseillèrent d’acheter ce petit bout d’homme qui 
avoit ri de si bonne grâce : On en feroit un épouvan= 
tail, il divertiroit les gens par sa mine. Xantus se 
laissa persuader , et fit prix d’Esope à soixante oboles. 
Il lui demanda , devant que de l’acheter, à quoi il lui 
Seroit propre, comme il l’avoit demandé à ses cama= 
rades. Esope répondit, A lien, puisque les deux 
autres avoient tout retenu pour eux. Les commis de 
la douane remirent généreusement à Xantus le sou 
pour livre, et lui en donnèrent quittance sans rien 
payer. 

Xantus avoit une femme de goût assez délicat , et 
k qui toutes sortes de gens ne plaisoient pas : si bien 
que de lui aller présenter sérieusement sen nouvel 
esclave il n’y avoit pas d’apparence , à moins qu’il 
ne la voulut mettre en colere et se faire moquer de 
lui. Il jugea plus à propos d'en faire un sujet de plai» 
sauterie, et alla dire au logis qu’il venoit d’achetér 
un fenne esclave le plus beau du monde et le mienx 
fait. Sur cette, nouvelle, les filles qui servoieut sa 
femme se pensèrent battre à qui l’auroit pour son 
serviteur; mais elles furent bien étonnées quand le 
personnage parnt. L’une se mit la main devant les 
yeux, l’autre s’enfuit, l’autre fît un cri. La^maitresse 
du logis dit que c’étoit pour la chasser qu’on lui 
amenoit un tel monstre ; qu’il y avoit longtemps que 
le philosophe se lassait d’elle. De parole en parole le 
différent s’échauffa jusqu’à tel point, que la femme 
demanda son bien et voulut se retirer chez ses pa= 
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rents. Xantus fit tant par sa patience , et Esope par 
sou esprit , que les choses s’accommodèrent. On ne 
parla plus de s’en aller , et peut=être que l’accoutu» 
mance effaça à la fin une partie de la laideur du nau= 
vel esclave. 

Je laisserai beaucoup de petites choses où il fit pa* 
roître la vivacité de son esprit ; car , quoiqu’on puisse 
juger par = là de son caractère, elles sont de trop peu 
de conséquence pour en informer la postérité. Voici 
seulement un échantillon de son bon sens et de l’i- 
gnorance de son maître. Celui-ci alla cher, un jardU 
nier se choisir lui = même une salade. Les herbes 
cueillies, le jardinier le pria de lui satisfaire l’esprit 
sur une difficulté qui regardoit la philosophie aussi= 
bien que le jardinage; c’est que les herbes qu’il 
plantoit et qu’il cultivoit avec un grand soin ne pro= 

• fitoient point , tout au contraire de celles que la terre 
* * 
produisoit d’elle=meme sans culture ni amendemeut. 

'Xant us rapporta le tout à la providence , comme on 

a coutume de faire quand on est court. Esope se mit à 

rire ; et ayant tiré son maître à part , il lui conseilla de 

dire à ce jardinier qu’il lui avoit fait une réponse ainsi 

générale, pareeque la question n’étoit pas digne de 

lui ; il le laissoit donc avec son garçon , qui assu= 

rémeut le satisferoit. Xantus s’étant allé promener 

d’un autre côté du jardin, Esope compara la terre à 

une femme qui , ayant des enfants d’un premier 

mari, en épouseroit un second qui auroit aussi de* 
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enfants d’une autre femme : sa nouvelle épouse ne 
manqueroit pas de concevoir de l’aversion pour ceux- 
ci, et leur ôteroit la nourriture afin que les siens eu 
profitassent. Il en étoit ainsi de la terre, qui n’adop= 
toit qu’avec peine les productions du travail et de la 
culture, et qui réservoit toute sa tendresse et tous 
ses bienfaits pour les siennes seules : elle étoit marâtre 
des unes , et mere passionnée des autres. Le jardinier 
parut si content de cette raison , qu’il offrit à Esope 
tout ce qui étoit dans son jardin. 

Il arriva quelque temps après un grand différent 
entre le philosophe et sa femme. Le philosophe , étant 
de festin, mit à part quelques friandises, et dit k 
Esope: Va porter ceci à ma bonne amie. Esope l’alla 
donner à une petite chienne qui étoit les délices de 
son maître. Xantus, de retour, ne manqua pas de 
demander des nouvelles de son présent , et si on l’a= 
voit trouvé bon. Sa femme ne comprenoit rien à ce 
langage: on fit venir Esope pour l’éclaircir. Xantus, 
qui ne cherchoit qu’un prétexte pour le faire battre, 
lui demanda s’il ne lui avoit pas dit expressément : 
Va -t’en porter de ma part ces friandises à ma bonne 
amie. Esope répondit là=dessus que la bonne amie 
n’étoit pas la femme, qui, pour la moindre parole, 
inenaçoit de faire un divorce ; c’étoit la chienne , qui 
enduroit tout, et qui revenoit faire caresses après 
qu’on l’avoit battue. Le philosophe demeura court; 
mais sa femme entra dans une telle jcolere, qu’elle se 
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retira d’avec lui. Il n’y eut parent ni ami par qui 
Xantus ne lui fit parler, sans que les raisons ni les 
prières y gagnassent rien. Esope s’avisa d’un strata= 
gème. Il acheta force gibier , comme pour une noce 
considérable, et fit tant qu’il fut rencontré par un , 
des domestiques de sa maîtresse. Celui=ci lui deman- 
da pourquoi tant d’apprêts. Esope lui dit que son 
maître, ne pouvant obliger sa femme de revenir, en 
allait épouser une autre. Aussitôt que la dame sut 
cette nouvelle, elle retourna chez son mari , par esprit 
de contradiction ou par jalousie.. Ce ne fut pas sans 
la garder bonne à Esope, qui tons les jours faisoxt de 
nouvelles pièces à son maître , et tous les jours se 
sauvoit du châtiment par quelque trait de subtilité. 
Il n’étoit pas possible au philosophe de le confondre. 

Utt certain jour de marché , Xantus , qui a voit des= 
sein de régaler quelques uns de scs amis lui com- 
manda d’acheter ce qu’il y an roi t de meilleur , et rien 
antre chose. Je t’apprendrai , dit en soi-même le 
Phrygien, à spécifier ce que tu souhaites, sans t’en 
remettre à la discrétion d’un esclave. Il n’acheta 
donc que des langues , lesquelles il fît accommoder 
à toutes les. sausses : l’entrée , le second , l’entremets , 
tout ne fut que langues. Les conviés louèrent d’abord 
le choix de ce mets; à la fin ils s’en dégoûtèrent. Ne 
t’ai-je pas commandé, dit Xantus, d’acheter ce qu’il 
y auroit de meilleur? Eh! qu’y a=t=il de meilleur que 
la langue ? reprit Esope. C’est le lieu de la vie civile , 
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la clef des sciences , l’organe de la vérité et de la 
raison : par elle on bâtit les villes et on les police ; on 
instruit, on persuade, on régné dans les assemblées; 
on s’acquitte du premier de tous les devoirs qui est de 
louey les dieux. Eh bien! dit Xantus (qui prétendoit 
l’attraper), achete=moi demain ce qui es! de pire: 
ces mêmes personnes viendront chez moi, et je veux 
diversifier. 

Le lendemain Esope ne fit encore servir que le 
mêi^e mets, disant que la langue est la pire chose 
qui soit au monde. C’est la mere de tous débats, la 
nourrice des procès, Ja source des divisions et des 
guerres. Si on dit qu’elle est l’organe de la vérité, 
c’est aussi celui de l’erreur, et, qui pis est, de la ca* 
lomuie. Par elle on détruit les villes , on persuade de 
méchantes choses. Si d’un côté elle loue les dieux, 
de l’autre elle proféré des blasphèmes contre leur 
puissance. Quelqu’un de la compagnie dit à Xantus 
que véritablement ce valet lui étoit fort nécessaire, 
car il savoit le mieux du monde exercer la patience 
d’un philosophe. De quoi vous mettez- vous en peine? 
rsprit Esope. Eh ! trouve=moi , dit Xantus , un hom» 
me qui ne se mette en peine de rien. 

Esope alla le lendemain sur la place; et voyant un 
paysan qui regardoit toutes choses avec la froideur 
et l’indifférence d’une statue , il amena ce paysan au 
logis. Voilà, dit-il à Xantus, l’homme sans souci que 
vous demandez. Xantus commanda à <sa femme de 



Digitized by Google 




Ixvxiv- LA VIE D’ÉSOPE, 
faire chauffer de l’eau, de la mettre dans un bassin , 
puis de laver eUe=mème les pieds de son nouvel hôte. 
Le paysan la laissa faire, quoiqu’il sût fort bien qu’il 
ne inéritoit pas cet honneur ; mais il disoit en lui* 
même : C’est pent=étre la coutume d’en user ainsi. 
On le fît asseoir au haut bout, il prit sa place sans 
cérémonie. Pendant le repas, Xaatus ne fit autre 
chose que blâmer son cuisinier; rien ne lui plaisoit: 
ce qui étoil doux , il le trouvoit trop salé ; et ce qui 
étoit trop salé, il le trouvoit doux. L’homme sans 
souci le laissoit dire , et mangeoit de toutes ses dents. 
Au dessert, on mit sur la table un gâteau que la 
femme du philosophe avoit fait: Xantus le trou\a 
mauvais, quoiqu’il fût très bon. Voilà, dit=il, la pâ» 
tisserie la plus méchante que j’aie jamais mangée; il 
faut brûler l’ouvriere, car elle ne fera de sa vie rien 
qui vaille : qu’on apporte des fagots. Attendez , dit 
le paysan, je m’en vais quérir ma femme, on ne fera 
qn'un bûcher pour toutes les deux. Ce dernier trait 
désarçonna le philosophe, et lni ôta l’espérance de 
jamais attraper le Phrygien. 

Or , ce u’étoit pas seulement avec son maître 
qn’Esope trouvoit occasion de rire et de dire de bons 
mots. Xantus l’a voit envoyé en certain endroit : il 
rencontra en chemin le magistrat , qui lui demanda 
ou il alloit. Soit qu’Esope fût distrait, ou pour une 
antre raison , il répondit qu’il n’en savoit rien. Le 
magistrat , tenant à mépris et irrévérence cette ré» 

s 
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ponse,le fît mener en prison. Comme les huissiers le 
conduisoient: Ne voyez-vous pas, dit=il, que j’ai très 
bien répondu? S a vois-je qu’on me feroit aller où je 
vais? Le magistrat le fit relâcher, et trouva Xantus 
heureux d’avoir un esclave si plein d’esprit. 

Xantus , de sa part , voyoit par-la de quelle impor* 
tance il lui étoit de ne point affranchir Esope, et 
combien la possession d’un tel esclave lui faisoit 
d’honneur. Meme un jour, faisant la débauche avec 
ses disciples, Esope, qui les servoit, vit que les fu* 
mées leur échauffoient déjà la cervelle, aussi=bien 
au maître qu’aux écoliers. La débauche de vin, leur 
dit=il, a trois degrés: le premier, de volupté; le se= 
coud, d’ivrognerie ; le troisième, de fureur. On se 
moqua de son observation, et od continua de vuider 
les pots. Xantus s’çn donna jusqu’à perdre la raison, 
et à se vanter qu’il boiroit la mer. Cela fît rire la 
compagnie. Xantus soutint ce qu’il avoit dit, gagea 
sa maison qu’il hoiroit la mer tout entière ; et , pour 
assurance de la gageure, il déposa l’anneau qu’il 
avoit au doigt. 

Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus fu- 
rent dissipées, Xantus fut extrêmement surpris de 
ne plus trouver son anneau, lequel il tenoit fort 
cher. Esope lui dit qu’il étoit perdu , et que sa mai= 
son l’étoit aussi par la gageure qu’il avoit faite. .Voilà 
le philosophe bien alarmé : il pria Esope de lui eu» 
seigner une défaite. Esope s’avisa de celle-ci. 

t. > h 
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Quand le jour que l’on avoit pris pour l'exécution, 
de la gageure fut arrivé, tout le peuple de Samos ac= 
courut au rivage de la mer pour être témoin de la 
honte du philosophe. Celui de ses disciples qui avoit 
gagé contre lui triomphoit déjà. Xantus dit à l’as- 
semblée : Messieurs, j’ai gagé véritablement que je 
hoirois toute la mer, mais non pas les fleuves qui 
entrent dedans : c’est pourquoi, que celui qui a gagé 
contre moi détourne leur cours , et puis je ferai ce 
que je me suis vanté de faire. Chacun admira l’expé= 
dient que Xantus avoit trouvé pour sortir à sou lion= 
neur d’un si mauvais pas. Le disciple confessa qu’il 
étoit vaincu, et demanda pardon à son maître. Xan- 
tus fut reconduit jusqu’en son logis avec acclamas 
tion. 

Pour récompense , Esope lui demanda la liberté. 
Xantus la lui refusa , et dit que le temps de l’affran= 
chir n’étoit pas encore venu ; si toutefois les dieux 
l’ordonnoient ainsi , il y consentoit : partant , qu’i] 

b- 

prît garde au premier présage qu’il auroit étant soirti 
du* logis; s’il étoit heureux, et que, par exemple, 
deux corneilles se présentassent à sa vue, la liberté 
lui seroit donnée ; s’il n’en voyoit qu’une, qu’il ne se 
lassât point d’être esclave. Esope sortit aussitôt. Son 
maître étoit logé à l’écart, et apparemment vers un 
lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygien 
fut hors, qu’il apperçut deux corneilles qui s'abattit 
rent sur le plus haut. Il en alla avertir son maître , 
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qui voulut voir lui=même s’il disoit vrai. Tandis que 
Xantus venoit,l’une des corneilles s’envola. Me trom* 
peras-tu toujours ? dit-il à Esope : qu’on lui donne 
fes étrivieres. L’ordre fut exécuté. Pendant le sup= 
plice du pauvre Esope, on vint inviter Xantus à un 
"# repas ; il promit qu’il s’y trouveroit. Hélas! s’écria 
Esope, les présages sont bien menteurs! moi, qui ai vu 
deux corneilles , je suis battu; mon maître, qui n’en 
a vu qu’une, est prié de noces. Ce mot plut tellement 
à Xantus, qu’il commanda qu’on cessât de fouetter 
Esope : mais quant à la liberté , il ne se pouvoit ré* 
soudre à la lni donner, encore qu’il la lui promit en 
diverses occasions. 

Un jour ils se promenoient tous deux parmi de 
vieux monuments , considérant avec beaucoup de 
plaisir les inscriptions qu’on y avoit mises. Xantus 
en «pperçut une qu’il ne put entendre, quoiqu’il 
demeurât longtemps à en chercher l’explication. 
Elle étpit composée des premières lettres de certains 
mots. Le philosophe avoua ingénument que cela 
passoit son esprit. Si je vous fais trouver un trésor 
par le moyen de ces lettres, lui dit Esope, quelle 
récompense aurai-je? Xantus lui promit la liberté et 
la moitié du trésc Elles signifient , poursuivit 
,• Esope , qu’à quatre pas de cette colonne nous en 
rencontrerons un. En effet , ils le trouvèrent après 
avoir creusé quelque peu dans terre. Le philosophe 
fut sommé de tenir parole ; mais il reculoit toujours. 
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Les dieux me gardent de t’affranchir , dit-il à Esope, 
que tu ne m’aies donné avant cela l’iutelligence de ce* 
lettres ! ce me sera un autre trésor plus précieux quj 
celui lequel nous avons trouvé. On les a ici gravées, 
poursuivit Esope , comme étant les premières lettres 
de ces mots : Aito6aç 6nuôrra , etc. , c’est-à-dire : « Si 
a vous reculez quatre pas , et que vous creusiez , 

« vous trouverez un trésor ». Puisque tu es si subtil, , 
repartit Xantus , j’aurois tort de me défaire de toi; 
n’espere donc paa que je t’affranchisse. Et moi, rés 
pliqua Esope, je vous dénoncerai au roi Denys ; car 
c’est à lui que le trésor appartient , et ces mêmes 
lettres commencent d’autres mots qui le signifient. 
Le philosophe intimidé dit au Phrygien qu’il prît sa 
part de l’argent et qu’il n’en dit mot ; de quoi Esope 
déclara ne lui avoir aucune obligation , ces lettres 
ayant été choisies de telle maniéré qu’elles enfer= 
moient un triple sens , et signifioient encore : « En 
• vous en allant vous partagerez le trésor que vous 
<* aurez rencontré ». Des qu’il fut de retour, Xantus 
commanda qu’on enfermât le Phrygien, et que l’on 
lui mit les fers aux pieds , de crainte qu’il n’allât 
publier cette aventure. Hélas ! s’écria Esope, est-ce 
ainsi que les philosophes s’acquittent de leurs pro= 
messes ! Mais faites ce que vous voudrez, il faudra 
que vous m’affranchissiez malgré vous. 

Sa prédiction se trouva vraie. Il arriva un prodige 
qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle enleva 
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l’anneau public (c’étoit apparemment quelque sceau 
que l’on apposoit aux délibérations du conseil), et le 
lit tomber au sein d’un esclave. Le philosophe fut 

i t ’ 1 , 

consulté là=dessus , et comme étant philosophe , ^et 
comme étant un des premiers de la république. Il 
demanda temps, et eut recours à son oracle ordi* 
naire : c’étoit Esope. Celui=ci lui conseilla de le pro» 
duirc en public ; parceque s’il rencontroit bien , l’hon= 
neur en seroit toujours à son maître ; sinon, il n’y 

, f » * " 

auroit que l’esclave de blâmé. Xantus approuva la 
chose , et le fit monter à la tribune aux harangues. 

4 « • * f • ' * 9 î 

Dès qu’on le vit , chacun s’éclata de rire : per sonne 
ne s’imagina qu’il pût rien partir de raisonnable d’un 
homme fait de cette maniéré. Esope leur dit qu’il ne 
falloit pas considérer la forme du vase , mais la Ji= 
queur qui y étoit enfermée. Les Samiens lui crièrent 
qu’il dit donc sans crainte ce qu’il jugeoit de ce pro= 
dige. Esope s’en excusa sur ce qu’il n’osoit le faire : 
La Fortune, disoit = il, avoit mis un débat do gloire 
entre le maître et l’esclave : si l’esckve disoit mal, il 
seroit battu ; s’il disoit mieux que le maître, il seroit 
battu encore. Aussitôt on pressa Xantus de l’affran= 
chir. Le philosophe résista longtemps. A la fin le 
prévôt de ville le menaça de le faire de son office et 
en vertu du pouvoir qu’il en avoit comme magistrat ; 
de façon que le philosophe fut obligé de donner les 
mains. Cela fait, Esope dit que les Samiens étoient 
menacés de servitude par ce prodige ; et que l’aigle 
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enlevant leur sceau ne signifîoit autre chose qu’un 
roi puissant qui vouloit les assujettir. 

Peu de temps après , Crcsus , roi des Lydiens , fît 
dénoncer à ceux de Samos qu’ils eussent à se rendre 
ses tributaires ; sinon , qu’il les y forcerait par les 
armes. La plupart étoient d’avis qu’on lui obéit. 
Esope leur dit que la Fortune prësentoit deux che* 
mins aux hommes : l’un , de liberté , rude et épineux 
au commencement, mais dans la suite très agréable; 
l’autre , d’esclavage , dont les commencements étoient 
plus aisés , mais la suite laborieuse. C’étoit conseiller 
assez intelligiblement aux Samiens r de défendre leur 
liberté. Ils renvôyerènt l’ambassadeur de Crésus avec 
peu de satisfaction. 

Crésus sé mît én état de les attaquer. L’ambassa= 
deur hii dit que , tant qu’ils aùroient Esope avec 
eux, il aurait peine à les réduire à ses volontés, vu la 
confiance qu’ils avoiënt au bon sens du personnage. 
Crésus le leur envoya demander , avec promesse de 
leur laisser la liberté s’ils le lui livraient. Les prin= 
cipaux de la ville trouvèrent ces conditions avantax 
geuses, et ne crurent pas que leur repos leur coûtât 
trop cher quand ils l’acheteroient aux dépens d’Esope. 
-Le Phrygien leur fît changer de sentiment, en leur 
coûtant que lès loups et les brebis ayant fait un traité 
de paix, éelïes-ci donnèrent leurs chiens pour ôtages. 
Quand elles n’ëürërit plus de défenseurs, les loups 
les étranglèrent avec moins de peine qu’ils ne fai 
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soient. Cet apologue fit son effet : les Samiens prirent 
une délibération toute contraire à celle qu’ils avoient 
prise. Esope voulut toutefois aller vers Crésus , e% 
dit qu’il les sêrviroft plus utilement étaqt près du 
roi, que s’il demeuroit à Samos. 



Quand Crésus le vit, il s’étonna qu'une si chétive 
créature lui eut été un si graud obstacle. Quoi ! voilà 
celui qui fait qu’on s’oppose à mes^volontés ! s’écria= 
t-il. Esope se prosterna à ses pieds. Un homme pre= 
noit des sauterelles , dit=il : une cigale lui tomba aussi 
sous la main. Il s’en alloit la tuer comme il avoit fait 
les sauterelles. Que vous ai-je fait ? dit^elle à cet 
homme; je ne ronge point vos bleds ; je ne vous pro= 
cure aucun dommage ; vous ne trouverez en moi que 
la voix , dont je me sers fort innocemment. Grand 

j * . 

roi, je ressemble à cette cigale; je n’ai que la voix, 
et ne m’en suis point servi pour vous offenser. Créa 
sus, touché d’admiration et de pitié, non seulement 
lui pardonna , mais il laissa en repos les Samiens à sa 
considération. 

En ce teinpsdà le Phrygien composa ses fables , 
lesquelles il laissa au roi dé Lydie , et fut envoyé par 
lui vers les Samiens, qui décernèrent à Esope de 
grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voyager 
et d’aller par le inonde , s’entretenant de diverses 
choses avec ceux que l’on appeloit philosophes. Én= 
fin il se mit en grand crédit près de Lycérus , roi de 

* r* ’ * . * « rn m.1 • ' 

Babylone, Les rois d’alors s’envoyoient les uns aux 
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autres des problèmes à soudre sur toutes sortes de 
matières , à condition de se payer une espece de tribut 
ou d’amende , selon qu’ils répondroient bien on mal 

aux questions proposées; en quoi Lycérus, assisté 

...*•* * 

d’Esope', avoit toujours l’avantage, et se rendoit il= 

lustre parmi les autres, soit à résoudre, soit à pro= 

i* ' / 

poser. 

Cependant notre Phrygien se maria ; et ne pouvant 
avoir d’enfants, 8 adopta un jeune homme d’êxtrac= 
tion noble, appelé EnnuS: Celui=ci le paya d’ingrati= 
tude, et fut si méchant que d’oser sduiller le lit de 
son bienfaiteur. Cela étant venu à la connoissance 
d’Esope, il le chassa. L’autre, afin de s’en venger, 
contrefit dés lettres, par lesquelles il sembloit qu’E= 
sope eût intelligence avec les rois qui étoient émules 
de Lycérus. Lycérus, persuadé par le cachet et par 
la signature de ces lettres, commanda à un de ses of= 
-? ficiers nommé Hermippus, que, sans chercher de plus 
grandes preuves , il fit mourir promptement le traître 
Esope. Cet Hermippus, étant ami du Phrygien, lui sanva 
la vie ; et , à l’insu de tout le monde , le nourrit long= 
temps dans un sépulcre, jusqu’à ce que Necténabo, 
roi d’Egypte, sur le bruit de la mort d’Esope, crut 
à l’avenir rendre Lycérus son tributaire. Il osa le 
provoquer, et le défia de lui envoyer des architectes 
qui sussent bâtir une tour en l’air, et, par même 
moyen, un homme prêt à répondre à toutes sor= 
tes de questions. Lycérus ayant lu les lettres -et les 
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ayant communiquées aux plus habiles de son état, 
chacun d’eux demeura court; ce qui fit que le 
roi regretta Esope , quand Hermippus lui dit qu’il 
n’ctoit pas mort, et le fit venir. Le Phrygien fut 
très bien reçu, se justifia, et pardonna à Knnus. 
Quant à la lettre du roi d’Egypte , il n’en fit que rire, 
et manda qu’il enverroit au printemps les architectes 
et le répondant à toutes sortes de questions. Lycé= 
rus remit Esope en possession de tous ses biens, et 
lui fit livrer Ennus pour en faire ce qu’il voudroit. 

i 

Esope le reçut comme son enfant; et, pour toute 
punition, lui recommanda d’honorer les dieux et 
son prince, se rendre terrible à ses ennemis, fa= 
cile et commode aux autres ; bien traiter sa femme, 
sans pourtant lui confier son secret ; parler peu , et 
chasser de chez soi les babillards ; ne se point laisser 
abattre au malheur; avoir soin du lendemain, car il 
vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort, que 
d’être importun à ses amis pendant son vivant; sur= 
tout n’être point envieux du bonheur ni de la vertu 
d’autrui, d'autant que c’est se faire du mal à soi» 
même. Ennus, touché de ces avertissements et de la 
bonté d’Esope , comme d’un trait qui lui auroit pé» 
nétré le cœur, mourut peu de temps après. 

Pour revenir au défi de Necténabo, Esope choi- 
sit des aiglons et les fit instruire ( chose difficile i 
croire); il les fit, dis=je, instruire à porter en l’air 
chacun un panier dans lequel étoit un jeune enfant. 
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Le printemps venu , il s’en alla en Egypte avec tout 
cet équipage; non sans tenir en grande admiration 
et en attente de son dessein les peuples chez qui il 
passoit. Necténabo, qui, sur le bruit de sa mort, 
avoit envoyé l’énigme, fut extrêmement surpris de 
son arrivée. Il ne s’y attendoit pas, et ne se fût ja= 
mais engagé dans un tel défi contre Lycérus , s’il eût 
cru Esope vivant. Il lui demanda s’il avoit amené 
les architectes et le répondant. Esope dit que le ré= 
pondant étoit lui=même, et qu’il feroit voir les archi= 
tectes quand il seroit sur le fieu. On sortit en pleine 
campagne, où les aigles enlevèrent les paniers avec 
les petits enfants, qui crioient qu’on leur donnât du 
mortier, des pierres et du bois. Vous voyez, dit 
Esope à Necténabo, je vous ai trouvé des ouvriers; 
foumissez=leur des matériaux. Necténabo avoua que 

« 

Lycérus étoit le vainqueur. Il proposa toutefois ceci 
à Esope : J’ai des cavales en Egypte qui conçoivent au 
hennissement des chevaux qui sont devers Babylone. 
Qu’avez^vous à uépondre là-dessus ? Le Phrygien re= 
mit sa réponse au lendemain : et, retourné qu’il fut 
au logis, il commanda à des enfants de prendre un - 
chat , et de le / mener fouettant par les rues. Les Egyp= 
tiens, qui adorent cet animal, se trouvèrent extrê= ; 
mement scandalisés du traitement que l’on lui faisoit. 

Ils l’arracberent des mains des enfants, et allèrent se 
plaindre au roi. On fit venir en sa présence le Phry* 
gicn. Ne savez=vous pas, lui dit le roi, que cet anis 
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mal est un de nos dieux ? Pourquoi donc le failcs=vona 
traiter de la sorte ? C’est pour l’offense qu’il a commise 
envers Lycérus, reprit Esope: car la nuit derniere il 
lui a étranglé un coq extrêmement courageux, et qui 
chant oit à toutes les heures. Vous êtes un menteur, 
repartit le roi : comment seroit=il possible quô ce chat 
eut fait en si peu de temps un si long voyage? Et 

i 

comment est=il possible, reprit Esope, que vos jua 
ments entendent de si loin nos chevaux hennir, et 
conçoivent pour les entendre? 

Ensuite de cela, le roi fit venir d’Héliopolis cer=» 
tains personnages d'esprit subtil et savants en quesa 
fions énigmatiques. Il leur fit un grand régal où le 
Phrygien fut invité. Pendant le repas, ils propose^ 
rent à Esope diverses choses, celle-ci entre autres : 
Il y a un grand temple qui est appuyé sur une co= 
lonne entourée de douze villes . chacune desquelles 
a trente arcs=boutants , et autour de ces arcs-boutants 
se promènent, l’une après l’autre, deux femmes, 
l’une blanche, l’autre noire. Il faut renvoyer, dit 
Esope, cette question aux petits enfants de notre 
pays. Le temple est le monde; la colonne, l’an; les 
villes, ce sont les mois; et les arcs-boutants, les 
jours, autour desquels se promènent alternativement 
le jour et la nuit. 

Le lendemain Necténabo assembla tous ses amis. 
Souffrirez=vous , leur dit=il , qu’une moitié d’homme, 
qu’un avorton , soit la cause que Lycérus remporte 
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le prix, et que j’aie la confusion pour mon partage? 

Un d’eux s’avisa de demander à Esope qu’il leur fît 
des questions de choses dont ils n’eussent j amais 
entendu parler. Esope écrivit une cédule , par laquelle 
Necténabo confessoit devoir deux mille talents à Ly= 
eérus. La cédule fut mise entre les mains de Necté* 
nabo toute cachetée. Avant qu’on l’ouvrît, les anus 
du prince soutinrent que la chose contenue dans cet 
écrit étoit de leur connoissance. Quand on l’eut ou= 

' verte, Necténabo s’écria: Voilà la plus grande fi»us= 
seté du monde j je tous en prends à témoins tous 1 
tant que vous êtes. Il est vrai, repartirent = ils, que 
nous n’en avons jamais entendu parler. J’ai donc 
satisfait à votre demande , reprit Esope. Necténabo 
le renvoya comblé de présents, tant pour loi que 
~ pour son maître. 

Le séjour qu’il fit en Egypte est peut-être cause 
que quelques uns ont écrit qu’il fut esclave avec 
Rhodopé; celle-là qui, des libéralités de ses amants, 
fit élever une des trois pyramides qui subsistent en= 
core, et qu’on voit avec admiration; c’est la plus pe* 
rite , mais celle qui est bâtie avec le plus d’art. 

Esope, à son retour dans Babylone, fut reçu de 
Lyccrus avec de grandes démonstrations de joie et 
de bienveillance : ce roi lui fit ériger une statue. 
L’envie de voir et d’apprendre le fit renoncer à tous 
ces honneurs. Il quitta la cour de Lycérus, où il 
avoit tous les avantages qu’on peut souhaiter, et 
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prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore 
une fois. Lycérus ne le laissa point partir sans em* 
brassements et sans larmes, et sans le faire promet= 
tre sur les autels qu’il reviendroit acheter ses jours 
auprès de lui. 

Entre les villes où il s’arrêta, Delplies fut une des 
principales. Les Delplxiens l’ccouterent fort volon= 
tiers , mais ils ne lui rendirent point d’honneurs. 
Esope, piqué de ce mépris, les compara aux bâtons 
qui flottent sur l’onde : on s’imagine de loin que 
c’est quelque chose de considérable ; de près on 
trouve que ce n’est rien. La comparaison lui coûta 
cher. Les Delphiens en conçurent une telle haine et 
un si violent désir de vengeance ( outre qu’ils crai=> 
gnoient d’être décriés par lui), qu’ils résolurent de 
l’ôter du monde. Pour y parvenir, ils cachèrent par- 
mi ses hardes un de leurs vases sacrés, prétendant 
que par ce moyen ils couva incroient Esope de vol et 
de saerflege, et qu’ils le condamneroient à la mort. 

- Comme il fut sorti de Delphes , et qo’il eut pris Jç 
chemin de la Phocide, les Delphiens accoururent 
comme gens qui étoient en peine. Ifc l’accuserent 
d’avoir dérobé leur vase ; Esope le nia avec des sera 
ments : on chercha dans son équipage , et il fut 
trouvé. Tout ce qu’Esope put dire n’empêcha point 
qu’on ne le traitât comme un criminel infâme. Il fut 

ramené à Delphes chargé de fers, mis dans des ca» 

- » * ' « . 1 

«hots , pois condamné à être précipité. Rien ne lui 

i. . » 
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servit de se défendre avec ses armes ordinaires , et 
de raconter des apologues : les Delphiens s’en œo= 
querent. - ‘ 

La grenouille, leur dit-il , avoit invité le rat à la 
venir voir. Afin de lui faire traverser l’onde, elle 
l’attacha à son pied. Des qu’il fut sur l’eau , élle vou= 
lut le tirer au fond , dans le dessein de le noyer, et 
d’en faire ensuite un repas. Le malheureux rat ré=> 
sista quelque peu de temps. P< ndant qu’il se débats 
toit sur l’eau, un oiseau de proie l’apperçut, fondit 
sur lui; et l’ayant enlevé avec la grenouille qui ne se 
put détacher , il se reput de l’un et de l’autre. C’est 
ainsi, Delphiens abominables, qu'un plus puissant 
que nous me vengera : je périrai ; mais vous périrez 
aussi. 

Comme on le condoisoit au supplice, il trouva 
moyen de s’échapper , et entra dans une petite cha* 
pelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l’en arraches 
rent. Vous violez cet asyle, leur dit=il, pareeque 
ce n’est qu’une petite chapelle : mais un jour viendra 
que votre méchaneeté ne trouvera point de retraite 
sûre , non pas même dans les temples. Il vous arrivera 
la même chose qu’à l’aigle , laquelle , nonobstant les 
prières de l’escarbot , enleva un lievre qui s’étoit ré* 
fugié chez lui : la génération de l’aigle en fut punie 
jusques dans le giron de Jupiter. Les Delphiens , peu 
touchés de tous ces exemples, le précipitèrent. 

Peu de temps après sa mort, une peste très vio* 
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lente exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent à 
l’oracle par quels moyens ils pourroient appaiser le 
conrronx des dieux. L’oracle leur répondit qu’il n’y 
en avoit point d’autre que d’expier leur forfait , et 
satisfaire aux mânes d’Esope. Aussitôt une pyramide 
fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas seuls coms 
bien ce crime leur déplaisoit : les hommes vengerent 
aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya des com- 
missaires pour en informer, et en lit une punition 
rigoureuse. 
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M 68 LE DAUPHIN. 



\ 

J e chante lés héros dont Êsop t est le pète ; 

Troupe de qui l’histoire, encor que mensongère. 
Contient des vérités qui servent de leçons.. 

Tout parle en taon ouvrage , et irnéme les poissons i 
Ce qu’ils disent s’adresse à tous tant que nous somme!! ; 
Je me sers d’animaux pour instruire les hommes. 

t % • i ^ 
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Illustre rejeton d’un prince aimé des cieux , 

Sur qui le monde entier a maintenant les yeux. 
Et qui, faisant fléchir les plus superbes tètes. 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes. 
Quelque autre te dira, d’une pins forte voix , 
Les faits de tes aïeux , et les vertus des rois ; 

Je vais t’entretenir de moindres aventures. 

Te tracer en ces vers de légères peintures ; 

Et si de t’agréer je n’emporte le prix, 

J’aurai du moins l’honneur de* l’avoir eutrepris. 




* 
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FABLE PREMIERE. 

L,a Cigale et la Fourmi. 

L a. cigale , ayant chanté 
Tout î’étc , 

-Se trouva fort dépourvue 
Quand la Lise fut venue : 

Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine , 

La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu’à la saison nouvelle : 

Je vous paîrai, lui dibelle , 

Avant l’oût , foi d’animal , 

Intérêt et principal. 

La fourmi n’est pas prêteuse ; 
C’est là son moindre défaut : 

Que faisiez=vous au temps chaud? 
Di belle à cette emprunteuse. = 
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Nuit et jour à tout venant 
, Je chantois, ne vous déplaise. =s 
■; Vous chantiez! j’en suis fort aise. 
Hé bien ! dansez maintenant. 



IL Le Corbeau et le Renard. 

■ j^AXTKE corbeau ,sur un arbre perché» 

Tenoit en son bec un fromage. 

Maître renard, par 1’odeur alléché , 

Lui tint à*peu*près ce langage : 

Hé! bonjour, monsieur du corbeau ! 

Que vous êtes job ! que vous me semblez beau ! 

Sans mentir , si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage , 

Vous êtes le phénix, des hôtes de ces bois. 

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 

Et, pour montrer sa belle voix , 

Il ouvre un large bec , laisse tomber sa proie. 

Le renard s’en saisit, et dit : Mon bon monsieur , 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute ; 

Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. 

Le corbeau , honteux et confxis , 

Jura, mais un peu tard , qu’on ne l’y prendront plus* 



III. La Grenouille qui se veut faire aussi 
grosse que le Boeuf. 

Uh e grenouille vit un boeuf 
Qui lui sembla de belle taille. 

T/ lle, qui n’étoit pas grosse en tout comme tm oeuf. 



/ 
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' k , 

Envieuse, s’étend, et s’enfle, et se travaille , 

Pour égaler l’animal en grosseur ; 

Disant : Regardez bien , ma sœur , 

Est=ce assez? ditesunoi; n’y saisie point encore ? — 
Nenni. = M’y voici donc? = Point du tout. =t M’y 
voilà? f 

Vous n’en approchez poiut. La ehetive pecore 
S’enfla si bien qu’elle c$cva. r . , 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages ; 
Tout bourgeois vent bâtir comme les grands seigneurs ; 
Tout petit prince a des ambassadeurs : 

Tout marquis veut avoir des pages. 



I V. Les deux Mulets. 

I) eux mulets cheminoient , l’un d’a veine chargé , 
L’autre portant l’argent de la gabelle. 

Celui=ci, glorieux d’une charge si belle , 

N’eût voulu pour beaucoup en être soulagé. 

Il marchoit d’un pas relevé , 

Et fiûsoit sonner sa sonnette : 

Quand l’ennemi se présentant , 

Comme il en vouloit à l’argent , 

Sur le mulet du lise une troupe se jette , 

Le saisit au frein , et l’arrête. 

Le mulet, en se défendant , 

Se sent percer de coups ; il gémit , il soupire : 

Esuce donc là, difril, ce qu’on m’avoit promis ? 

Ce mulet qui me suit du danger se retire ; 

Et moi, j’y tombe, et je péris ! 

Ami, lui dit son camarade , 

Il n’est pas toujours bon d’avoir un haut emploi : 

Si tu n’avois servi qu’un meunier, comme moi , 

Tu ne serois pas si malade. 

3 . 
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V. Le Loup et le Chien. 

U» loup n’avoit que les os et la peau , 

Tant les chiens faisaient bonne garnie : 

Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau , 
Gras , poli , qui s’étoit fourvoyé par mégarde. 
L’attaquer, le mettre en quartiers, 

Sire loup l’eût fait volontiers : 

Mais il faljoit livrer bataille ,* 

, Et le mâtin était de taille 
A se défendre hardiment. 

Le loup donc l’aborde humblement , 

Entre en propos , et lui fait compliment 
Sur son embonpoint qu’il admire. 

Il ne tiendra qu’à vous , beau sire , 

D’être aussi gras que moi , lui repartit le chien, 
Quittez les bois, vous ferez bien : 

Vos pareils y sont misérables , 

Cancres, heres , et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 

Car, quoi! rien d’assuré! point de franche Üpée ! 

Tout à la pointe de l’épée ! 

Suivezmiai , vous aurez un bien meilleur destin/ 

Le loup reprit: Que me faudr*=fcil faire? 

Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens 
Portant bâtons, et mendiants ; 

Flatter ceux du logis, à son maître complaire : 
Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons , 

Os de poulets , os de pigeons ; 

Sans parler de mainte caresse. 

Le loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. 



Digitized by Google 



•J 



LIVRE I. 

Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé : 

Qu’est*ce là ? lui dit =11. = Rien. — Quoi ! rien ! — Peu 
de chose. = 

Mais encor ? = Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut=être la cause 
Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez? zz Pas toujours: mais qu’im* 
porte? = 

Il importe si bien , que de tous vos repas , , 

Je ne veux en aucune sorte , ^ 

Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor. 

Cela dit, maître loup s’enfuit, et court encor. 



VI. La Genisse , la Chevre et la Brebis, en 

société avec le L'ion. 

— ^ * 

L a, génisse , la chevre, et leur sœur la brebis , 
Avec un lier lion, seigneur du voisinage , 

Fireut société, dit^on, au temps jadis , 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la chevre un cerf se trouva pris. 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 

Eux venus, le lion par ses ongles compta ; 

Et dit: Nous sommes quatre à partager la proie. 
Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; 

Prit pour lui la première en qualité de sire : 

Elle doit être à moi, dit=il; et la raison , 

C’est que je m’appelle bon : 

A cela l’on n’a rien à dire. 

La seconde , par droit , me doit échoir encor : 

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus for?- 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième. 

Si quelqu’une de vous touche à la quatrième, 

Je l’étranglerai tout d’abord. 
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Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire 
S’en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur : 
Si dans son composé quelqu’un trouve à redire , 

Il peut le déclarer sans peur ; 

Je mettrai remede à la chose. 

Venez, singe; parlez le premier, et pour cause : 
Voyez ces animaux, faites comparaison 
De leurs beautés avec les vôtres. 

Etes=vous satisfait? Moi! dit=il ; pourquoi non? 

N’aiqe pas quatre pieds aussUbien que les autres? 
Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien reproché : 

Mais pour mou frere l’ours, on ne l’a qu’ébauché ; 
Jamais, s’il me veut croire, il ne se fera peindre, 
l.’ours venantlà-dessus , on crut qu’ils’alloitplaindre. 
Tant s’en faut : de sa forme il se loua très fort ; 

Glosa sur l’éléphant, dit qu’on pourroit encor 
Ajouter à sa queue , ôter à ses oreilles ; 

Que c’étoit une masse informe et sans beauté. 

L’éléphant étant écouté, 

Tout sage qu’il étoit, dit. des choses pareilles : 

Il jugea qu’à son appétit 
Dame haleine étoit trop grosse. 

Dame fourmi trouva le ciron trop petit , 

Se croyant, pour elle, un colosse. 

Jupin les renvoya s'étant censurés tous, 

Du reste, contents d’eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espece excella; car tout cc que nous sommes, 
Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous , 
Non» nous pardonnons tout, et rien aux autres hom* 
mes : 

On se voit d’nn autre œil qu’on ne voit son prochain 
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Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de meme maniéré, 

Tant ceux du temps passe que du temps d’aujourd’hui : 
Il lit pour nos défauts la poche de derrière. 

Et celle de devant pour les défauts d autrui. ^ 



VIII. V Hirondelle et les petits Oiseaux. 

Une hirondelle en ses voyages 
Avoit beauconp appris. Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu. 

Celle=ci prévoyoit jusqu’aux moindres orages 
Et, devant qu’ils fussent éclos, 

Les annonçoit aux matelots. 

Il arriva qu’au temps que la chanvre se seme 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 

Ceci ne me plaît pas, diteelle aux oisillons : 

Je vous plains; car, pour moi , dans ce péril extrême. 
Je saurai m’éloigner, ou vivre eu quelque coin. 
Voyez=vous cette main qui par les airs chemine? 

Un jour viendra, qui n’est pas loin. 

Que ce qu’elle répaud sera votre ruine, 

Pe là naîtront engins à vous envelopper, 

Et lacets pour vous attraper , 

Enfin njainte et mainte machine 
Qui causera dans la saison 
■' Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chandron! 

C’est pourquoi , leur dit l’hirondelle , 
Mangez ce grain ; et croyez=moi. 

Les oiseaux se moquèrent d’elle : 

Ils trouvoient aux champs trop de quoi. 
Quand la cheneviere fut verte. 
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L hirondelle leur dit : Arrachez brin à brin 
Ce qu’a produit ce maudit grain; 

Ou soyez sûrs de votre perte. 

Prophète de malheur ! babillarde ! dit=on , 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

* Il nous faudroit mille personnes 
Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre étant tout=ô=fait crue, 

L hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise graine est tôt venue. 

Mais, puisque jusqu’ici l’on ne m’a crue en rien , 
Dès que vous verrez que la terre 
Sera couverte, et qn’à leurs blés 
Les gens n’étant plus occupés 
Feront aux oisillons la guerre, 

Quand reginglettes et réseaux 
Attraperont petits oiseaux , 

Ne volez plus de place en place , 

Demeurez au logis ; ou changez de climat , 

Imitez le canard, la grue, et la bécasse. 

Mais vous n’ètes pas en état 
De passer, comme nous, les déserts et les ondes , 

Ni d’aller chercher d’autres mondes ; 

C’est pourquoi vous n’avez qu’un parti qui soit sûr; 
C’est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 
Les oisillons, las de l’entendre, 

Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisoient les Troyens quand la pauvre Cassandre 
Oavroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres : 

Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n’écoutons d’instincts que ceux qui sont les 
nôtres , 

Et ne croyons le mal que quand il est venu. 



Digitized by Google 




LIVRE L 



IX 



I X. Le Rat de ville et le Rat des champs. 

Autrefois le rat de ville 
• Invita le rat des champs , 

D’ane façon fort civile, 

A des reliefs d’ortolans. 

Sur nn tapis de Turqnie 
Le couvert se trouva mis. 

Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 

Rien ne manquoit au festin : 

Mais quelqu’un troubla la fêta 
Pendant qu’ils étoient en train. 

A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit : 

Le rat de ville détale ; 

Son camarade le suit. ' 

Le bruit cesse , on se retire : 

- Rats en campagne aussitôt; 

Et le citadin de dire : 

Achevons tout notre rôt. 

C’est assez, dit le rnstique : 

Demain vous viendrez chez mcti. 

Ce n’est pas que je me pique 
De tous vos festins de roi : 
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Mais rien ne vient m’interrompre ; 
Je mange tout-à-loisir. 

Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre J 



X. Le Loup et l'Agneau. * 

La raison du plus fort est toujours la meilleure. 
Nous l’allons montrer tdufcà-l’heure. 

Un agneau se désaitérciit 
Dans le courant d’une onde pufe. 

Un loup survient à jeun, qui cherchoit aventure. 

Et que la faim en ces lieux attiroit. 

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animal plein de rage : 

Tu seras châtié de ta témérité. 

Sire j répond l’agneau , que votre majesté 
Ne se mette pas en colere; 

Mais plutôt qu’elle considéré 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant , 

Plus de vingt pas au-dessous d’elle ; 

Et que, par conséquent , en aucune façon , 

Je ne puis troubler sa boisson. 

Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle; 

Et je sais que de moi tu médis l’an passé. 

Comment l’anrois=je fait si je n’étois pas né? • 
Reprit l’agneau; je tette encor ma mere. rr 
Si ce n’est toi , c’est donc ton frere. = 

Je U’en ai point. = C’est donc quelqu’un des tient J 
Car vous ne m’épargnez guère , 

Vous , Vos bergers , et Vos chiens. 

On me l’a dit : il faut que je me venge. 
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Là-dpssus , au fond des forêts 
Le loup l’emporte, et puis le mange, 
Sans autre forme de procès. 



X I. V Homme et son Image. 

Four m. le duc de la Rochefoucauld. 

U h homme qui s’aimoit sans avoir de rivaux 
Passoit dans son esprit pour le plus beau du monde : 
Il accusoit toujours les miroirs d’être faux, 

Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir , le sort officieux 

» Préseutoit partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands, 
Miroirs aux poches des galants. 

Miroirs aux ceintures des .femmes 
Que fait notre Narcisse? Il se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu’il peut s’imaginer. 
N’osant plus des miroirs éprouver l’aventure. 

Mais un canal, formé par une source pure , 

Se trouve en ces lieux écartés : 

Il s’y voit, il se fâche; et ses yeux irrités 
Pensent appercevoir une chimere vaine. 

Il fait tout ce qu’il peut pour éviter cette eau : 

Mais quoi I le canal est si beau , 
i Qu’il ne le quitte qu’avec peine. 

On voit Lien où je veux venir. 

.Te parle à tous; et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît d’entretenir. 

Notre ame, c’est cet homme amoureux de luùméme t 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui, 
i. a 
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Miroirs , de nos défauts les peintres légitimes : 
Et quant au canal , c’est celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes. 



XII. Le Dragon a plusieurs têtes , et le Dragon 
a plusieurs queues. 

Un envoyé du grand=seîgneur 
Préféroit, dit l’histoire, un jour chez l’empereur 
Les forces de sou maître à celles de l’empire. 

Un Allemand se mit à dire : 

Notre prince a des dépendants 
Qui, de leur chef, sont si puissants , 

Que chacun d’eux pourroit soudoyer une armée. 

Le chiaoux, homme de sens, 

Lui dit : Je sais par renommée 
Ce que chaque électeur peut de monde fournir ; 

Et cela me fait souvenir 

D’une aventure étrange , et qui pourtant est vraie. 

J’étois en un lieu sûr, lorsque je vis passer 
Les cent têtes d’une hydre au travers d’une haie. 

Mon sang commence à se glacer : 

Et je crois qu’à moins on s’effraie. 

Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal : 

Jamais le corps de l’animal 
Ne put venir verl moi , ni trouver d’ouv&rture. 

Je rêvois à cette aventure. 

Quand un autre dragon, qui n’avoit qu’un seul chef, 
Et bien pins d’une queue, à passer se présente. 

Me voilà saisi derechef 
D’étonnement et d’épouvante. 

Ce chef passe , et le corps , et chaque queue aussi : 
Kien ne les empêcha , l’un fit chemin à l’autre. 
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Je soutiens qu’il en est ainsi 
De votre empereu* et du nôtre. 



XIII. Les Voleurs et l’Ane. 

Pour nn âne enlevé deux voleurs se battoient : 
L'un vouloit le garder, l’autre le vo.uloit vendre. 

Tandis que coups de poing trottoient , 

Et que nos champions songeoient à se défendre, 
Arrive un troisième larron, 

Qui saisit 'maître aliboron. 

L’âne, c’est quelquefois une pauvre province : 

Les voleurs sont tel et tel prince , 

Comme le Transilvain , le Turc et le hongrois. 
Au lieu de deux, j’en ai rencontre trois : 

Il est assez de cette marchandise. 

De nul d’eux n’est souvent la province conquise : 
Un quart voleur survient, qui les accorde net 
En sc saisissant du baudet. 



XIV. Simonide préservé par les Dieux. 

Or ne peut trop louer trois sortes de personnes ; 

Les dieux, sa maîtresse, et son roi. 
Malherbe le disoit : j’y souscris quant à moi ; 

Ce sont maximes toujours bonnes. 

La lonan n c chatouillé et gagne les esprits : 

Les faveurs d’une belle en sont souvent le prix. 
Voyons comme les dieux l’ont quelquefois payée. 

Simonide avoit entrepris 
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L’éloge d’un athlete; et, la chose essayée. 

Il trouva son sujet plein Ile récits tout nus. 

Les parents de l’athlete étoient gens inconnus ; 

Son pere, un bon bourgeois; lui, sans antre mérite ; 

Matière infertile et petite. 

Le poëte d’abord parla de son héros. 

Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire , 

Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux; ne manque pas d’écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux; 

Eleve leurs combats, spécifiant les beux 
Où ces freres s’étoient signalés davantage : 

Enfin, l’éloge de ces dieux 
Faisoit les deux tiers de l’ouvrage. 

L’atblete avoit promis d’en payer un talent : 

Mais quand il le vit, le galant ✓ 

N’en donna que le tiers; et dit, fort franchement. 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste: 
Faites=vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant; 

Venez souper chez moi : nous ferons bonne vie ; 

Les conviés sont gens choisis, 

Mes parents , mes meilleurs amis. 

^ Soyez donc de la compagnie. 

Simonide promit. Peut=être qu’il eut peur 
De perdre, outre son dù, le gré de sa louange. 

Il vient : l’on festine , l’on mange. 

Chacun étant en belle humeur. 

Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte 
Deux hommes demandoient à le voir promptement. 
Il sort de table; et la cohorte 
N’en perd pas un seul coup de dent. 

Ces deux hommes étoient les gémeaux de l’éloge. 
Tous deux lui rendent grâce ; et , pour prix de scs vers , 
Ils l'avertissent qu’il déloge, 

Et que cette maison va tomber à l’envers. 



Digitized by Google 



LIVRE I. 

La prédiction en fut vraie. 

Un pilier manque; et le plafond. 

Ne trouvant plus rien qui v l’étaie , 

Tombe sur le festin , brise plats et flacons , 

N’en fait pas moins aux échansons. 

Ce ne fut pas le pis : car , pour rendre complété 
La vengeance due au poëte^ 

Une poutre cassa les jambes à l’athlcte , 

Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropiés. 

La renommée eut soin de publier l’affaire : 

Chacun cria, Miracle ! On doubla le salaire 
Que méritoient les vers d’ùn homme aimé des dieux. 
Il n’étoit fils de bonne mere 
Qui, les payant à qui mieux mieux , 

Pour ses ancêtres n’en fît faire. 

.Te reviens à mon texte : et dis premièrement 
Qu’on ne sauroit manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareils ; de plus , que Melpomenc 
Souvent, sans déroger, trafique de sa peine ; 

Enfin, qu’on doit tenir notre art en quelque prix. 
Les grands se font honneur, d?s=lors qu’ils nous fout 
grâce : 

Jadis l’Olympe et le Parnasse 
Etoient freres et bons amis. 



XV. La Mort et Je Malheureux. 

U* malheureux appeloit tous les jours 
La Mort à son secours. 

O Mort ! lui disoit=il , que tu me semblés belle I 
Viens vite, viens finir ma fortune cruelle ! 
l.a Mort crut, en venant , l’obliger en effet. 

Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se mont."' 
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Que vois-je! cria-t-il : ôtez-moi cet objet! 

Qu’il est hideux ! que sa rencontre 
Me cause d’horreur et d’effroi ! 

N’approche pas, ô Mort! ô Mort, retire-toi ! 

Mécénas fut un galant homme ' 

Il a dit quelque peu t : Qu’on me rende impotent , 
Cnl-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu’en somme 
Je vive, c’est assez, je suis plus que çontent. 

Ne viens jamais, ô Mort! on t’eu dit tout autant. 

( 



Ce sujet a été traité d'une autre fkçon par Esope , 
comme la fable suivante le fera voir. Je composai celle- 
ci pour une raison qui me contraignoit de rendre la 
chose ainsi générale. Mais quelqu’un me fit couuoître 
que j’eusse beaucoup mieux fait de suivre mon original , 
et que je laissois passer un des plus beaux traits qui fût 
dans Esope. Cela m'obligea d’y avoir recours. Nous ne 
saurions aller plus avant que les anciens : ils ne nous ont 
laissé pour notre part que la gloire de les bien suivre. 
Je joins toutefois ma fable à celle d'Esope, non que la 
mienne le mérite, mais à cause du mot de Mécénas ‘que 
j y fais entrer, et qui est si beau et si à propos, que je 
n’ai pas cru le devoir omettre. 



XVI. La Mort et te Bûcheron. 

U h pauvre bûcheron, tont couvert de ramée, 
Sous le faix du fagot aussi-bien que des ans 
Gémissant et courbé, ma r choit à pas pesants , 

Et tâcboit de gagner sa chaumine enfumée. 

Enfin, n’en pouvant plus d efforts et de douleur , 
Il met bas son fagot, il sojqg^^t son malheur. 

\ <, ,v 
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Quel plaisir a=t=il ep depuis qu’il est au monde ? 
En est=il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois , et jamais de repos : 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts. 
Le créancier , et la corvée , 

Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 

£1 appelle la Mort. Elle vient sans tarder , 

Lui demande ce «qu’il faut faire. 

C’est, dil=il, afin de m’aider 
A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir; 

Mais ne bougeons d’où nous sommes : 
Plutôt souffrir que mourir, 

C’est la devise des hommes. 



XVII. L'Homme entre deux âges, et ses deux 
Maîtresses. 

Un homme de moyen âge , 

Et tirant sur le grison. 

Jugea qu’il étoit saison 
De songer an mariage - 
Il avoit du comptant , 

Et partant 

De quoi choisir; toutes vouloient lui plaire : 

En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant ; 

Bien adresser n’est pas petite affaire. 

Deux veuves sur sôn cœur eurent le plus de part : 
L’une encor Verte ; et l’autre un peu bien mûre , 
Mais qui réparoit par son art 
Ce qu’avoit détruit la nature. 

Ces deux veuves en badinant , 

En riant , en lui faisant fête , 
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L’alloient quelquefois testonnant, • 
C’esUa^dire ajustant sa tète. 

La vieille, à tout moment, de sa part emportent 
Un peu du poil noir qui restoit, 

Afin que son amant en fut plus â sa guise. 

La jeuue saccageoit les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre t£te grise 
Demeura sans cheveux, et^e douta du tour. „ 

Je vous rends , leur dit=il , mille grâces , les Belles , 
Qui m’avez si bien tondu : 

J’ai plus gagné que perdu ; 1 
Car d’hymen point de nouvelles. 

Celle que je prendrois voudroit qu’à sa façon 
Je vécusse, et non à la mienne. 

Il n’est tête chauve qui tienne : 

Je vous suis obligé. Belles, de la leçon. 

~ Wr * = 

XVIII. Le Renard et la Cicogne . 

0 o m p e r F. le renard se mit un jour en frais , 

Et retint à dîner commere la cicogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêts : 

Le galant, pour toute besogne, 

Avoit un brouet clair; il vivoit chichement. 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 

La cicogne au long bec n’en put attraper miette ; 

Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, 

A quelque temps de là , la cicogne le prie. 

Volontiers, lui dit=ii , car avec mes amis 

Je ne fais point cérémonie. 

A l’heure dite , il courut au logis 

De la cicogne sou hôtesse ; 

/ % *■ * 

Loua très fort sa politesse ; 
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Trouva le dîner cuit à point : 

Bon appétit surtout; renards n’en manquent point. 

Il se rejouissoit à l’odeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu’il croyoit friande. 

On servit, pour l’embarrasser, 

En un vase à long col et d’étroite embouchure. 

Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer ; 

Mais le museau du sire etoit d’antre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis , 

Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, 
Serrant la queue , et portant bas l’oreille. 

Trompeurs , c’est pour vous que j’écris : 
Attendez? vous à la pareille. 



XIX. L Enfant et le Maître d‘ école. 

D ans ce récit je prétends faire voir 
D’un certain sot la remontrance vaine. 

z Un jeune enfant dans l’eau se laissa choir, 

En badinant sur les bords de la Seine. 

Le ciel permit qu’un saule se trouva , 

Dont le branchage , après Dieu, le sauva. 
S’étant pris, disqe, aux branches de ce saule. 
Par cet endroit passe un maître d’école; 
L'enfant lui crie : Au secours ! je péris ! 

Le magister , se tournant à ses cris , 

D’un ton fort grave à contretemps s'avise 
De le tancer : Ah ! le petit babouin ! 

Voyez, dit*il, où l’a mis sa sottise! 

Et puis, prenez de tels frippons le soin! 

Que les parents sont malheureux, qu’il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 
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Qu’ils ont de maux! et que je plains leur sort î 
Ayant tout dit , il mit l’enfant à bord. 

Je blâme ici pins de gêna qu’on ne pense. 

Tout babillard, tout censeur, tout pédant. 

Se peut connoître au discours que j’avance. . 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 

Le créateur eu a béni l’engeance. 

Eu toute affaire ils ne font que songer 
Au moyen d’exercer leur langue. 

Hé , mon ami ! tire^moi de danger ; 

Tu feras, après , ta harangue. 



XX. Le Coq et la Perle. 



U n jour nn coq détourna 
Une perle , qu’il donna 
Au beau premier lapidaire. 

Je la crois fine", dit=il ; 

Mais le moindre grain de mil 
Seroit bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D’un manuscrit, qu’il porta 
Chez son voisin le libraire. 

.Te crois, dit=il , qu’il est bon ; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mieux mon affaire. 
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XXI. Les Frétons et les Mouches à miel. 

-A. l’oeuvre on connoît l’artisan. 

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent : 
Des frelons les réclamèrent ; 

Des abeilles s’opposant , 

Devant certaine guêpe on traduisit la cause. 

Il étoit maltaise de décider la chose : 

Les témoins déposoieht qu’autour de ces rayons 
Des animaux ailés , bourdonnants , nn peu longs , 
De couleur fort tannée, et tels que les abeilles, 

A voient longtemps paru. Mais quoi ! dans les frétons 
Ces enseignes étoient pareilles. 

La guêpe, ne sachant qne dire à ces l'aisons. 

Fit enquête nouvelle , et , pour plus de lumière , 
Entendit une fourmilière. 

Le point n’en put être éclairci. 

De grâce , à quoi bon totit ceci ? 

Dit une abeille fort, prudente. 

Depuis tantôt six mois qne la cause est pendante , 
Nous voici comme aux premiers jôurs. 
Pendant ceja le miel se gâte. 

Il est temps désormais que le juge se hâte : 

N’a=t-il point assez, léché l’ours P 
Sans tant de contredits, et d’interlocutoires. 

Et de fatras, et - de grimoires. 

Travaillons , les frétons et nous : 

On verra qui sait faire, avec un suc si doux . 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frétons fit voir 
Que cet art passoit leur savoir ; 

Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 
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Plût à Dieu qu’on réglât ainsi tous les procès ! 

Que des Turcs en cela l’on suivit la méthode ! 

Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code: 
Il ne faudrait point tant de frais. 

Au lieu qu’on nous mange , on nous gruge ; 
On nous mine par des longueurs : 

On fait tant, à la lin , que l’huître est pour le juge , 
Les écailles pour les plaideurs. 



\ 

XXII, Le Chêne et le Roseau. 

Xj s chêne un jour dit au roseau : 

Tons avez bien sujet d’accuser la nature ; 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d’aventure 
Fait rider la face de l’eau 
Tous oblige à baisser la tête ; 

Cependant que mon front, au Caucase pareil , 

Non content d’arrêter les rayons du soleil , 

Brave l’effort de la tempête. 

Tout vous est aquilon , tout roe semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 

Vous n’auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous défendrais de l’orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Snr les humides bords des royaumes du vent. 

La nature envers vous me semble bien injuste. 

Votre compassion, lui répondit l’arbuste, ' 

Part d’un bon naturel : mais quittez ce souci ; 

Les vents me sont moins qu’à vous redoutables : 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu’ici 
Contre leurs coups épouvantables 
Résisté sans courber le dos : 
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Mais attendons la fin. Comme il disoit ces mots, 

Du bout ded’horizon accourt a*'ec furie 
Le plus terrible des enfants 
Que le nord eût portés jusques là dans ses flancs. 
L’arbre tient bon; le roseau plie. 

* Le vent redouble ses efforts , 

Et fait si bien qu’il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine , 

Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts. 



FIN DU PREMIER LIVRE. 



V 



\ 



I. 
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FABLE PREMIERE. 

Contre ceux qui ont le goût difficile. 

d j’aurois en naissant reçu de Calliope 
Les dons qu’à ses amants cette mnse a promis , 

.Te les consacrerois aux mensonges d’Esope : 

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 
Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces fictions. 

On peut donner du lustre à leurs inventions : 

On le peut; je l’essaie; un plus savant le fasse. 
Cependant jusqu’ici d’un langage nouveau 
J’ai fait parler le loup et répondre l’agneau : 

.1 ’ai passé plus avant ; les arbres et les plantes 
Sont devenus chez moi créatures parlantes. 

Qui ne prendroit ceci pour un enchantement? 
Vraiment, me diront nos critiques, 

Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou six contes d’enfant. 

Censeurs, eu voulez=vous qui soient plus authentiques 
Et d’un style plus haut ? En voici. Les v Troyens, 
Après dix ans de guerre autour de leurs murailles, 
A voient lassé les Grecs, qui , par mille moyens, 

Par mille assauts, par cent batailles, 

N ’avoient pu mettre à bout cette iiere cité ; 

Quand un cheval de bois, par Minerve invente, 
D’un rare et nouvel artifice , 

Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, 
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Le vaillant Diomede, Ajax l’impétueux, 

Que ce colosse monstrueux 
Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie , 
Livrant à leur fureur ses dieux mêmes en jâroie : 
Stratagème inoui, qui des fabricateurs 
Paya la constance et la peine... 

C’est assez , me dira quelqu’un de nos auteurs : 

La période est longue , il faut reprendre haleine. 

Et puis, votre cheval de bois. 

Vos héros avec leurs phalanges , 

Ce sont des contes plus étranges 
Qu’un renard qui ca jole uu corbeau sur sa voix. 

De plus, il vous sied mal d’écrire en si haut style. 

Eh bien! baissons d’un ton. La jalouse Amaryllç 
Songeoit à son Alcippe, et croyoit de ses soins 
N’avoir qne ses moutons et son chien pour témoins 
Tircis, qui l’apperçut, se glisse entre des saules: 

Il entend la bergere adressant ces paroles 
Au doux zéphyr, et le priant 
De les porter à son amant.. 

Je vous arrête à cette rime , 

Dira mon censeur à l’instant ; 

.Je ne la tieus pas légitime , 

Ni d’une assez grande vertu : 

Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la fonte. 
Maudit censeur ! te tairas^tn? 

Ne saurois’jc achever mon conte ? 

C’est un dessein très dangereux 
Que d’entreprendre de te plaire. 

Les délicats sont malheureux } 

Rien ne sauroit les satisfaire. 



f 
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II. Conseil tenu parles Rats. 

U k chat, nommé Rodilardus , 

Faisoit de rats telle déconlimre, 

Que l’on n’en voyoit presque plus ; 

Tant il en avoit mis dedans la sépulture. 

Le peu qu’il en restoit, n’osant quitter son tron , 
Ne tronvoit à manger que le quart de sou sou ; 
EtRoddard passoit, chez la gent misérable. 

Non pour un chat, mais pour un diable. 
Or, un;our qu’au haut et au loin 
* Le galant alla chercher femme, 

Pendant tout le sabbat qu’il lit avec sa dame v 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 
Sur la nécessité présente. 

Dès l’abord, leur doyen , personne fort prudente , 
Opina qu’il falloit, et plutôt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 

Qu’aiusi, quand il iroit en guerre , 

De sa marche avertis ils s’enfuiroient sons terre : 
Qu’il n’y savoit que ce moyen. 

Chacun fat de l’avis de monsieur le doyen : 

Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 

La difiiculté fut d’attacher le grelot. 

L’un dit. Je n’y vas point , je ne suis pas si sot : 
L’autre, Je ne saurois. Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J’ai maints chapitres vus. 

Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 

Chapitres, non de rats, mais chapitres jje moines. 
Voire chapitres de chanoines. 

• f 

Ne faut=il que délibérer ? 

La cour eu conseillers foisonné : 



ogle 




29 



LIVRE II. 

Esuil besoin d’exécuter ? 

L’on ne rencontre pins personne. 



III. Le Loup plaidant contre le Renard , 
pardevant le Singe. 

U w loup disoit que l’on l’avoit volé : 

Un renard, son voisin, d'assez manvaise vie, 

Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 

Devant le singe il fut plaidé , 

Non point par avocats , mais par chaque partie. 

Thémis n’avoit point travaillé , 

De mémoire de singe , à fait plus embrouillé. 

Le magistrat suoit en son lit de justice. 

Après qu’on eut bien contesté , 

Répliqué, crié, tempêté, 

Le juge, instruit de leur malice. 

Leur dit : Je vous connois de longtemps, mes amis; 

Et tous deux vous paîrez l’amende : 

Car toi , loup ,tu te plains , quoiqu’on ne t’ait rien pris ; 
Et toi, renard, as pris ce que l’on te demande. 

Le juge prétendoit qu’à tort et à travers. 

On ne sauroit manquer, condamnant un pervers. 



Quelques personnes de bon sens ont cru que l’impos- 
sibilité et la contradiction qui est dans le jugement de 
ce singe, étoit une chose à censurer: mais je ne m'en 
suis servi qu’après Phedre; c’est en cela qae consiste 
le bon mot, selon mon avis. 



3 . 
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IY«. Les deux Taure aux £ t la Grenouille. 

• 

D eux taureaux combattaient à qui posséderoit 

Uue génisse avec l’empire. t 

Une grenouille en soupiroit. 

Qu’avez^vons ? se tait à lui dire 
Quelqu’un du peuple coassant. 

Eli ! ne voyez=vous pas , dit*eile , 

Que la fin de cette querelle 
Sera l’exil de l’un; que l’autre le chassant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

Il ne régnera plus sur l’herbe des prairies , 

Viendra dans nos marais régner sur les roseaux * 

Et, nous foulant aux pieds [usques au fond des eaux, 
Tantôt l’une, et puis l’autre, il faudra qu’on pâtisse 
Du combat qu’a causé madame la gcnisse. 

Cette crainte étoit de bon sens. 

L’un des taureaux en leur demeure 
S’alla cacher , à leurs dépens : 

Il en écrasoit vingt par heure. 

Hélas î on voit que de tout temps 
Les petits ont pâti des sottises des grands. 



V. La Chauve-souris fil les deux Belettes. 

U. e clumve=souris donna tête baissée 
Dans un nid de belette : et, sitôt qu’elle y fut* 
L’autre, envers les souris de longtemps cpurroncée. 
Pour la dévorer accourut. ' 

Quoi! vous osez, dit-elle , à mes yeux vous produire* 
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Après que votre race a tâché de me nuire ! 
N’ètcsîvous pas souris ? Parlez sans fiction. 

Oui, vous l'êtes; ou bien je ne suis pas belette. 
Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 

Ce n’est pas ma profession. 

Moi, souris ! des méchants vou6 ont dit ces nouvelles. 
Grâce à l’auteur de l’univers , 

Je suis oiseau ; voyez mes ailes : 

Vive la gent qui fend les airs ! 

Sa raison plut, et sembla bonne. 

Elle fait si bien , qu’on lui donne 
| Liberté de se retirer. 

Deux jours après , notre étourdie 
Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 

La voilà derechef en danger de sa vie. 

La dame du logis avec son long museau 
S’en alloit la croquer en qualité d’oiseau ; 

Quand elle protesta qu’on lui faisoit outrage : 

Moi, pour telle passer ! Vous n’y regardez pas. 

Qui fait l’oiseau ? c’est le plumage. 

Je suis souris ; vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats J 
Par cette adroite repartie 
Elle sauva deux fois sa vie. 

«•* 

Plusieurs se' sont trouvés qui, d’écharpe changeants , 
Aux dangers , ainsi qu’elle , ont souvent fait la figue. 
Le sage dit, selon les gens , 

Vive le roi! Vive la ligue ! 



f 
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V I. L’Oiseau blessé d’unè fléché. 

Mo rtellemevt atteint d’une fléché empennée , 

Un oiseau déploroit sa triste destinée , 

Et disoit , en souffrant un surcroît de douleur î 
Fautdl contribuer à son propre malheur ! 

Cruels humains ! vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles } 

Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 

Souvent il vous arrive un sort comme le nôüe. 

Des enfants de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l’autre. 

[ ' l 

■ ‘ 

VII. La Lice et sa Compagne. 

* \ 

i XJ h e lice étant sur son terme , 

Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant , ■ 

Fait si bien qu’à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s’enferme. 

Au bout de quelque temps sa compagne revient. 

La lice lui demande encore une quinzaine ; 

Ses petits ne marchoient, disoit=elle, qu’à peine. 

Pour faire court , elle l’obtient 
Ce second terme échu, l’autre lui redemande 
' Sa maison , sa chambre , son lit. 

La lice cette fois montre les dents , et dit : 

Je suis prête à sortir avec toute ma bande , 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants étoient déjà forts. 

Ce qu’ondonneauxméchants, toujours on le regrette : 
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Ponr tirer d’eux ce qu’on leur prête , 

Il faut que l’on en vienne aux coups ; 

Il faut plaider ; il faut combattre. 
Laissezdeur prendre un pied chez vous, 
Ils en auront bieutôt pris quatre. 



VIII. JJ Aigle et l Escarbot. _ 

L’ai gi,e donnoit la chasse à maître Jean lapin, 

Qui droit à son terrier s’enfuyoit au plus vîte. 

Le trou de l’cscarhot se rencontre en chemin : 

Je laisse à penser si ce gîte 
Etoit sûr; mais où mieux ? Jean lapin s’y blottit. 
L’aigle fondant sur lui nonobstant cet asyle, 
L’escarbot intercédé, et dit : 

Princesse des oiseaux , il vous est fort facile 
D’enlever malgré moi ce pauvre malheureux : 

Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie; 

Et puisque Jean lapin vous demande la vie, 
Qonnezdadui , de grâce , ou l’ôtez à tous deux : 

C’est mou voisin , c’est mon compere. 
L’oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, 
Choque de l’aile l’escarbot, 

L’ctonrdit, l’oblige à se taire, 

Enleve Jean lapin. L’escarbot indigné 
Vole au nid de l’oiseau, fracasse en son absence 
Ses oeufs , ses tendres œufs , sa plus douce espérance : 
Pas un seul ne fut épargné. 

L’aigle étant de retour , et voyant ce ménage , ^ 

Remplit le ciel de cris; et, pour comble de rage, 

IVe sait sur qui venger le tort qu’elle a souffert. 

Elle gémit en vain ; sa plainte au vent se perd 
Il fallut pour cet an vivre. en mere affligée. 

L’an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 



Digitized by Google 




35 



LIVRE II. 

Partait an jour an moucheron. - 
L’autre lui déclara la guerre : , 

Penses=tn , lui dit-il , que ton titre de roi 
Me fasse peur ni me soucie ? 

Un boeuf est plus puissant que toi ; 

Je le mene à ma fantaisie. 

À peine il achevoit ces mots , 

Que Inumême il sonna la charge , 

Fut le trompette et le héros. 

Dans l’abord il se met au large , 

Puis prend son temps, fond sur le cou 
Du lion qu’il rend presque fou. 

Le quadrupède écilme, et son oeil étincelle ; 

Il rugit. On se cache, on tremble à l 'environ- 
Et cette alarme universelle 
Est l’ouvrage d’un moucheron. 

Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; 
Tantôt pique l’échine , et tantôt le museau , 

Tantôt entre au fond du naseau. 

La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L’invisible ennemi triomphent rit de voir 
Qu’il n’est griffe ni dent en la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 

Le malheureux lion se déchire luiunéme. 

Fait résonner sa queue à l’entour de ses flancs , 

Bat l’air, qui n’eu peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l’abat: le voilà sur les deuts. 

L'insecte du combat se retire avec gloire : 

Comme il sonna la charge, il sonne la victoire , 

Va partout l’annoncer, et rencontre en chemin 
L’embuscade d’une araignée : 

Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par=là nous peut être enseignée? 

J’en vois deux; dont l’une est qu’entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
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L’autre, qu’aux grands périls tel a pu se soustraire, 
Qui périt pour la moindre affaire. 



X, U Ane chargé d’éponges, et V Ane chargé 

de sel. 

U n ânier, son sceptre à la main , 

Menoit, en empereur romain, 

Deux coursiers à longues oreilles. 

L’un, d’éponges chargé , marchoit comme un conrier; 
Et l’autre, se faisant prier , 

Portoit, comme on dit. les bouteilles: 

Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins , 

Par monts, par vaux, et par chemins , 

Au gué d’une riviere à la lin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 

L’ânier, qui tous les jours traversoit ce guéJà , 

Sur l'âne à l’éponge monta , 

’ Chassant devant lui l’autre bête , 

Qui, voulant en faire à sa tête , 

Dans un trou se précipita , 

Revint sur l’eau , puis échappa : 

Car au bout de quelques nagées 
Tout son sel se fondit si bien , 

Que le baudet ne sentit rien 
Sur ses épaules soulagées. 

Camarade épongier prit exemple sur lui , 

Comme un mouton qui va dessus la foi d’autrui. 
Voila mou âne à l’eau ; jusqu’au col il se plonge , 

Lui, le conducteur, et l’éponge. 

Tous trois Eurent d’autant: Panier et le grison 
Firent à l'éponge raison. 

Celle=ci devint si pesante , 

Et de tant d’eau s'emplit d'abord , 
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Que l'âne succombant ne put gagner le bord* 

L’ànier l'embrassoit, dans l'attente 
D’une prompte et certaine mort. 

Quelqu'un vint au secours : qui Ce fut, il n’importe J 
C'est assez qu’on ait tu pardà qu’il ne faut point 
\ Agir chacun de même sorte. 

J’en roulois venir à ce point 

. - — ■ ■> 



X I. Le Lion et le Rat. 

I 

lu faut, autant qu’on peut, obliger tout lé monde : 
On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 

De cette vérité deux fables feront foi ; , 

Tant la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d’un lion * 

Un rat sortit dé terre assez à l’étourdie. 

Le roi des animaux , en cette occasion , 

Montra ce qu’il étoit, et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu’un auroitnl jamais cru 
Qu’un lion d’un rat eût affaire? 

Cependant il avint qu’au sortir des forêts 
Ce liou fut pris dans des rets , 

Dont ses rugissements ne le purent défaire. 

.Sire rat accourut, et fit tant par ses dents , 

Qu ’une maille rongée emporta tout l’ouvrage. 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 



t. 
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Parmi ce qne de gens sur la terre nous sommes , 

Il en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d’entendre dire 
Qu 'au livre du destin les mortels peuvent lire. 

Mais ce livre, qu’Homere et les siens ont chanté , 
Qu'est=ce, que le hasard parmi l’antiquité , 

Et parmi nous la providence ? 

Or du hasard il n’esl point de scienee : 

S’il en étoit, on auroit tort 

* jr 

De l’appeler hasard , ni fortune, ni sort ; 

Toutes choses très incertaines. 

Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout, et rien qu’avec dessein , 

Qni les sait , que lui senl ? Comment lire en son sein P 

Auroit-il imprimé sur le front des étoiles 

Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? 

A quelle utilité? Pour exercer l’esprit 
De ceux qui de la sphere et du globe ont écrit ? 

Pour nous faire éviter des maux me vit a blés ? 

Nous rendre, dans les biens, de ^kisirs incapables? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus , 

Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ?' - 
C’est erreur, ou plutôt c’est crime de le croire. 

Le firmament se meut, les astres font leur cours. 

Le soleil nous luit tous les jours , 

Tous les jours sa clarté succédé à l’ombre noire , 

Sans que nous en puissions autre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d’éclajrer , 

D’amener les saisons, de mûrir les semences, 

De verser sur les corps certaines influences. 

Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dout marche l’univers ? 
Charlatans , faiseurs d’horoscope , 

Quittez les cours des princes de l’Europe : 
Emmenez avec vous les souffleurs tout d’un temps, 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 
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Je m’emporte un peu trop : revenons à l’histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger, , 

Ç’est l’image de ceux qui bâillent aux chimères 
Cependant qu’ils sont en danger , 

Soit pompeux, soit pour leurs affaires. 



XIV. Le Lievre et les Grenouilles. . i 

XJ rr lievre en son gîte songeoit , 

( Car que faire en un gîte , à moins que l’on ne songe ? ) 
Dans un profond ennui ce lievre se plongeoit : " 

Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 4 . 

Les gens de naturel peureux 
Sont, disoiuil, bien malheureux ! 

Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite: 
Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers. 

Voilà carence je viflwette crainte maudite 
M’empêche de dormir sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 

Eh! la peur se corrige-t-elle ? 

Je crois même qu’en bonne foi 
, Les hommes ont peur comme moi. 

. Ainsi raisonnoit notre lievre , 

Et cependant faisoit le guet. 

Il étoit douteux, inquiet j ^ 

Un souffle , une ombre , un rien , tout lui donnoit la 
fievre. * * . . 

le mélancolique animal. 

En rêvant à cette matiare , 

Entend un léger bruit: ce lui fut un signal 
Pour s’enfuir devers sa taniere . 

Ï1 s’en alla passer sur le bord d’un étang. 

Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes j 
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